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    L’engoulevent
  


  
    Le baiser glacial de l’acier contre ma gorge me réveilla en sursaut.
  


  
    Cela faisait deux mois que nous étions arrivés à Salvation. Depuis, j’avais pris l’habitude de dormir en sécurité, protégée par des murs et un toit… mais je n’avais pas complètement perdu mes réflexes. Avant même que mon agresseur ne se rende compte que je ne dormais plus, je lui arrachai le couteau des mains et le jetai à terre. Bandit se releva, le sourire aux lèvres. De mauvaise humeur, je me glissai hors du lit sans lui prêter attention. Mme Oaks nous tuerait si elle nous trouvait ensemble dans ma chambre ! Ici, la réputation des gens était une affaire sérieuse. Or la mienne était déjà mauvaise, puisque je m’obstinais à rester moi-même en dépit de ce que pouvaient penser les autres.
  


  
    — Bien joué, colombe.
  


  
    — Qu’est-ce que tu fais ici ? grognai-je.
  


  
    — On a de la visite, expliqua-t-il. J’ai entendu la seconde cloche.
  


  
    Bon, cette fois-ci, il ne m’avait pas réveillée pour rien. Bandit adorait me tester de la sorte. Cela nous entraînait à rester sur nos gardes malgré le confort auquel nous étions désormais habitués. Seul problème : ses visites nocturnes étaient risquées. La plupart des habitants étaient opposés à l’accouplement hors mariage. Les premiers jours, ils nous avaient regardés d’un mauvais œil lorsque nous nous entraînions, Bandit et moi. Il ne leur avait pas fallu beaucoup de temps pour comprendre que je n’étais pas une fille normale – du moins, pas d’après les critères de Salvation. C’est pourquoi, depuis quelque temps, nous ne nous entraînions que la nuit. En secret.
  


  
    — Allons voir ça de plus près, décidai-je. Retourne-toi.
  


  
    J’enfilai mes habits et rassemblai mon attirail de Chasseuse. Les habitants avaient décidé que les filles ne devaient pas porter d’armes. Ce n’était pas « convenable ». Moi, j’avais réussi à garder les miennes malgré tout. Les femmes qui rendaient visite à Mme Oaks ne se gênaient pas pour critiquer mes attitudes barbares. À les entendre, j’avais grandi dans une grotte où j’avais été élevée par des sauvages.
  


  
    À l’école, j’avais accepté les exigences de notre professeur : je portais des chemisiers à manches longues pour cacher mes cicatrices de Chasseuse. Mais, en ce qui concernait mes armes, je n’avais fait aucune concession. Mme Oaks, elle, savait combien mes cicatrices et mes couteaux étaient mérités. Je lui avais tout raconté.
  


  
    Bandit sortit par la fenêtre, celle par laquelle il était entré quelques minutes plus tôt. Si j’avais vraiment voulu être tranquille, je l’aurais fermée à clé avant de me coucher… Mais nos duels nocturnes me faisaient du bien. C’était le seul moment où je me sentais Chasseuse.
  


  
    Je le suivis, m’agrippai à la branche de l’arbre qui bordait la maison et me laissai tomber dans la cour silencieuse. Il faisait chaud, et la lune donnait au sol une teinte argentée. J’adorais marcher dans l’herbe. À une certaine époque, mes pieds ne connaissaient que pierres brisées, métal et ciment. Je vivais alors dans les entrailles de la Terre. Un endroit sombre, bruyant, plein d’échos et de gémissements.
  


  
    Mais ce monde n’existait plus.
  


  
    Désormais, je vivais à Salvation, où les bâtiments blanchis à la chaux étincelaient à la lumière du jour. Salvation, où les hommes travaillaient, mais pas les femmes. Je ne comprenais toujours pas pourquoi. À Collège, mon ancienne enclave, aucune distinction n’était faite : Ouvriers, Chasseurs et Géniteurs se partageaient entre les deux sexes.
  


  
    Les mômes, eux, étaient mis à part. Comme à Salvation, ils n’avaient pas le droit de se battre. C’était bien ça le problème depuis mon arrivée : sous terre, j’étais considérée comme une adulte. Ici, je n’étais qu’une môme. Intolérable. Je refusais de rester au chaud dans mon lit alors que d’autres se battaient pour me protéger.
  


  
    Salvation était une forteresse en bois. D’après Mme James, notre professeur, cette ville était un ancien site historique fondé à l’époque de la guerre d’Aroostook. Moi qui écoutais rarement ses leçons, je me souvenais très bien de celle-ci. Le site avait été reconstruit trois fois. La dernière version, celle que je connaissais, avait cinquante ans. Après la guerre, la citadelle était tombée en ruine. Ils avaient redécouvert le site deux cents ans plus tard, et l’avaient reconstruit à l’identique. Pour quelle raison ? Mme James disait que c’était pour respecter notre héritage culturel. Mais comme je descendais du peuple que le monde n’avait pas voulu sauver, je supposais que ce n’était pas le mien.
  


  
    Un immense mur encerclait la ville. Il servait de passerelle aux sentinelles qui protégeaient la population en éloignant les Monstres à coups de fusil. Le mur était bien là mais, d’après moi, il ne tiendrait pas éternellement. Avec Bandit, nous avions posé plein de questions. Quel était le nombre moyen de Monstres que Salvation affrontait ? Est-ce que la manière dont les gardes les repoussaient était suffisante ? Mais les personnes responsables – des aînés qui étaient vraiment âgés – pensaient que les jeunes devaient passer leur temps à apprendre à lire et à compter. Et non se préoccuper de ce genre de choses.
  


  
    Je trouvais cela insultant. Pourquoi me forcer à aller à l’école alors que je savais me battre ? Si quelqu’un savait tisser la laine, pourquoi lui apprendre à faire cuire du pain ? Quelle perte de temps et d’énergie ! À Salvation, il y avait des lois pour tout et n’importe quoi. Mais briser les règles n’était pas conseillé, alors je restais prudente…
  


  
    Avec Bandit, on traversa la ville le plus discrètement possible pour ne pas faire aboyer les chiens. Ici, les gens avaient des animaux qui leur servaient de compagnons, et pas seulement de nourriture. Un soir, pendant le repas, j’avais demandé à Mme Oaks quand elle comptait cuisiner la créature qui dormait dans le panier au milieu de la cuisine. Elle avait manqué de s’étouffer. Depuis, elle mettait de la distance entre son animal et moi, craignant que je ne le transforme en ragoût. Décidément, j’avais encore beaucoup à apprendre !
  


  
    — Je les sens, murmura Bandit.
  


  
    Je levai la tête et reniflai l’air porté par le vent. Il avait raison. Quiconque avait déjà croisé des Monstres – ou des Mutants, comme ils les appelaient Au-Dessus – n’oubliait pas leur odeur de viande décomposée. D’après ce qui se racontait, ces créatures descendaient des humains. Suite à une catastrophe, certaines personnes étaient tombées malades. Beaucoup d’entre elles en étaient mortes… tandis que d’autres s’étaient transformées. Edmund disait que les morts avaient eu de la chance, mais Mme Oaks faisait toujours taire son mari lorsqu’il parlait de ce genre de choses. Elle cherchait sans cesse à me protéger. La façon dont elle me couvait me faisait bien rire : j’avais affronté bien plus de Monstres que la plupart des gardes de la ville !
  


  
    Je tendis l’oreille. À Salvation, les armes n’étaient pas discrètes. Si la bataille avait commencé, nous aurions déjà entendu les coups de fusils. Cela nous laissa le temps de courir jusqu’à la tour la plus au sud, celle où Veinard était de garde. Lui, au moins, ne me reprocherait pas de ne pas être dans mon lit. Depuis mon arrivée, il était très patient avec moi, il répondait à toutes mes questions. Les autres hommes, eux, disaient que ce n’était pas mes affaires. Ils m’avaient dénoncée plus d’une fois auprès de Mme Oaks : mes balades nocturnes ne cadraient pas avec mon statut de femme !
  


  
    Cette fois encore, Veinard nous laissa monter à l’échelle pour le rejoindre. De là-haut, je voyais les terres environnantes, éclairées par les flammes vacillantes des torches de la citadelle. J’aurais pu me rapprocher du mur en me frayant un chemin, mais les collègues de Veinard m’auraient reproché d’être dans leurs pattes. Comme je n’avais pas de fusil, je ne pouvais pas tirer sur les Monstres. Et puis, cela arriverait aux oreilles de Mme Oaks et me vaudrait cette fois encore le double de tâches ménagères et une énième leçon de morale.
  


  
    — Vous ne ratez jamais une bataille, remarqua Veinard.
  


  
    Il avait Mémère à la main. Son arme fétiche.
  


  
    — C’est plus fort que nous, répondit Bandit.
  


  
    — Je ne peux pas m’en empêcher, renchéris-je. Combien sont-ils, ce soir ?
  


  
    — J’en ai vu dix, mais ils restent hors de portée.
  


  
    Cette information me glaça le sang. Non pas le nombre de Monstres, mais leur prudence. Ce n’était pas dans leurs habitudes.
  


  
    — Est-ce que tu penses qu’ils essaient de vous attirer dehors ?
  


  
    — Si c’est le cas, ça ne marchera pas, assura Veinard. Ils peuvent rôder autant qu’ils le veulent. Lorsqu’ils auront vraiment faim, ils chargeront, et on les tuera. Comme d’habitude.
  


  
    Il pensait vraiment que ces murs nous protégeaient du mal… J’aurais aimé y croire, moi aussi, mais je savais par expérience que nous n’étions en sécurité nulle part. En Dessous, on avait construit des barricades, mais personne ne se reposait sur leur présence. Des patrouilles nettoyaient régulièrement le périmètre, et nous surveillions étroitement les déplacements des Monstres. À Salvation, personne n’avait idée de leur nombre, vu que les gardes restaient terrés derrière leur mur ! J’espérais que les Monstres n’étaient pas regroupés par centaines en dehors de notre champ de vision. Je ne pouvais m’empêcher de penser au destin de Nassau, l’enclave la plus proche de la nôtre. Soie, la chef des Chasseurs, m’avait envoyée en reconnaissance là-bas avec Del pour enquêter. Ce que j’avais vu m’avait choquée plus que tout : les créatures avaient tué tous les habitants et s’empiffraient des cadavres. J’avais peur que la même situation ne se reproduise ici. La population n’était pas prête. Aucun habitant ne savait se battre.
  


  
    Un coup de feu retentit, puis la cloche sonna une fois. Cela voulait dire qu’un Monstre venait d’être tué. Deux sons de cloche signifiaient qu’un groupe attaquait.
  


  
    — Combien y a-t-il de signaux ? demandai-je à Veinard.
  


  
    — Une douzaine. Ils sont fondés sur un ancien langage militaire, avec des points et des tirets.
  


  
    Un mouvement à l’extérieur attira mon attention : deux Monstres se ruaient sur le mur. Veinard dégaina Mémère en soupirant et en tua un. Cela paraissait injuste… Ces créatures étaient complètement vulnérables et n’avaient pas d’armes pour se défendre à distance. Seulement… Je ne dois pas penser ainsi, décidai-je.
  


  
    Le Monstre survivant s’agenouilla à côté de son compagnon et poussa un cri perçant, qui résonna à travers la forêt en contrebas. C’était un cri empli de haine. Comme si nous étions les monstres. Veinard était prêt à tirer. Je voyais bien qu’il hésitait. La créature ne fuyait pas alors qu’elle en avait le temps. Ses yeux scintillaient à la lueur des torches, exprimant sa folie, sa faim et… autre chose. De la tristesse ?
  


  
    Tes yeux te jouent des tours, Trèfle.
  


  
    — Parfois, on dirait qu’ils ne sont pas aussi stupides qu’on le pense, murmura Veinard.
  


  
    Il tira le second coup, et le Monstre s’écroula à côté de l’autre. Veinard sonna la cloche une fois, attendit un instant, puis sonna une seconde fois. Deux morts. Les habitants étaient habitués à dormir malgré le vacarme. Grâce à la cloche, les gardes sauraient combien de cadavres entouraient la ville et, le lendemain matin, ils enverraient une équipe armée pour les éloigner. Sans cela, les corps attireraient d’autres Monstres.
  


  
    L’organisation était bonne. Ce qui me dérangeait, c’était de ne pas en faire partie. Je me sentais inutile. Derrière ces murs, mes couteaux ne servaient à rien. Quelques mois auparavant, Bandit avait bien résumé la situation :
  


  
    — Toi, tu es comme moi.
  


  
    — Une Chasseuse, tu veux dire ?
  


  
    — Oui. Tu es forte.
  


  
    C’était vrai. J’étais forte. Hélas, ici, tout le monde s’en fichait. D’après eux, je devais oublier ma vie d’avant et apprendre un nouveau rôle. Mais j’adorais être Chasseuse ! Pourquoi Salvation n’offrait-elle aucune tâche de ce genre aux filles ? Je n’avais même pas le droit de porter mes propres vêtements… C’était ridicule.
  


  
    On resta auprès de Veinard jusqu’à ce que les coups de feu s’arrêtent et que la cloche cesse de sonner. Peu à peu, la nuit fit entendre à nouveau ses bruits habituels. Avant une attaque, les animaux se taisaient. À présent, le silence faisait place au chant étrange d’un oiseau dont j’ignorais le nom.
  


  
    — Qu’est-ce que c’est ? demandai-je à Veinard.
  


  
    — Un engoulevent. Ils s’installent ici pendant l’été, puis ils repartent vers le sud quand le froid arrive.
  


  
    Quelle chance… J’aurais tellement aimé être libre comme un oiseau !
  


  
    — On va te laisser avant que quelqu’un ne nous voie.
  


  
    — Très bien, murmura Veinard, le regard fixé sur les arbres.
  


  
    Bandit glissa avec grâce le long de l’échelle. Il n’avait rien perdu de son agilité, car nous faisions de notre mieux pour ne pas laisser nos talents faiblir. Il fallait se tenir prêt. J’étais convaincue que les fusils ne suffiraient pas pour protéger la ville, et la vie sous terre m’avait appris à ne compter que sur moi-même. Bandit, qui avait grandi Au-Dessus avec les gangs, partageait la même philosophie.
  


  
    À notre arrivée à Salvation, Bandit avait été placé dans une famille d’accueil différente de la mienne : il vivait chez le forgeron de la ville, dont il était devenu l’apprenti. Il était ravi de ce choix car il aimait apprendre à fabriquer les armes et les munitions. Tegan, elle, était restée chez Dr Tuttle et sa femme. Il lui avait fallu un mois pour vaincre l’infection qui avait touché sa jambe. J’avais passé le plus de temps possible à son chevet mais, au bout de quelques jours, on m’avait forcée à aller à l’école. Cela faisait maintenant trois semaines qu’elle nous y avait rejoints. L’après-midi, elle assistait Dr Tuttle auprès de ses patients et nettoyait ses instruments. Del vivait chez M. Jensen, l’homme qui gérait les étables. Il l’aidait à s’occuper des animaux.
  


  
    De nous tous, j’étais la seule à être restée chez Edmund et Mme Oaks. Lorsque je n’étais pas à l’école, elle m’apprenait la couture. Je n’étais pas douée du tout et j’en avais marre d’être bloquée par du travail d’Ouvrière ! Je ne voyais plus mes amis autant qu’avant. Parfois, je regrettais les semaines que nous avions passées dans la petite maison au bord de la rivière… Au moins, là-bas, personne ne nous disait ce que nous avions à faire.
  


  
    Avec Bandit, on s’éloigna du mur en silence. Sans se concerter, on prit la même direction. Puisqu’il était interdit de sortir de la citadelle, Bandit et moi avions investi un endroit secret dans Salvation : une maison à moitié construite au nord de la ville. Le toit était posé, mais l’intérieur était toujours en chantier.
  


  
    Un jeune couple avait prévu de s’y installer après son mariage mais, entre-temps, la fille était morte, emportée par une maladie. Fou de chagrin, le garçon avait quitté la ville et s’était engouffré dans la forêt sans une seule arme. Comme s’il leur avait demandé de le tuer, m’avait raconté Mme Oaks. Parfois, l’amour nous fait faire des choses étranges. Moi, je trouvais horrible que l’amour nous rende faible au point de ne pas être capable de survivre.
  


  
    Quoi qu’il en soit, la malchance de ce couple avait fait notre bonheur. Cet endroit était parfait pour discuter et s’entraîner en cachette. En effet, personne ne s’approchait de cette maison, car certains racontaient qu’elle était hantée. Il avait fallu que Veinard m’explique ce que cela voulait dire. Comment l’esprit d’une personne pouvait-il continuer à vivre en dehors de son corps ? Parfois, je me demandais si l’esprit de Soie n’était pas dans ma tête. J’avais interrogé Veinard pour savoir si les gens pouvaient être hantés comme les maisons. Je ne suis même pas certain que les maisons puissent l’être, Trèfle, m’avait-il répondu. Si tu veux approfondir tes connaissances ésotériques, ce n’est pas à moi qu’il faut poser ces questions. Comme j’ignorais le sens du mot « ésotérique », j’avais laissé tomber le sujet. De nombreux mots et concepts m’étaient inconnus, Au-Dessus. Je les digérais aussi vite que possible… mais je me sentais souvent stupide.
  


  
    Une fois à l’intérieur, assis dans l’obscurité, Bandit prit la parole :
  


  
    — On n’est pas à notre place, ici.
  


  
    J’étais d’accord avec lui. Les rôles que l’on nous avait attribués ne nous correspondaient vraiment pas. C’était tellement frustrant ! Contrairement à ce que pensaient les gens, nous n’étions pas des mômes naïfs et idiots ! Nous avions survécu à des choses qu’ils ne pouvaient même pas imaginer. Je détestais critiquer ces habitants qui avaient eu la gentillesse de nous accueillir, mais il fallait avouer qu’ils n’étaient pas très perspicaces.
  


  
    — Je sais, chuchotai-je.
  


  
    — On pourrait partir, tu sais.
  


  
    — Pour aller où ?
  


  
    Nous avions déjà frôlé la mort en voyageant des ruines jusqu’ici. Tegan refuserait de quitter Salvation, et je ne savais pas ce que Del en penserait. Peut-être se sentait-il bien, ici ? Peut-être même aimait-il s’occuper des animaux ? Comment le savoir puisqu’il ne m’adressait plus la parole ? J’avais bien essayé de briser la glace qui s’était formée entre nous mais, à l’école, Del semblait m’éviter. Et les fois où je lui avais rendu visite chez M. Jensen, le fermier m’avait chassée de ses étables. C’était un homme bourru et impatient. Ouste ! hurlait-il. Ce garçon n’a pas le temps de papoter !
  


  
    — Il doit exister d’autres villes, répondit Bandit.
  


  
    Nous avions bien traversé des villes et des villages lors de notre périple vers le nord, mais ils étaient tous en ruine. Bandit le savait aussi bien que moi. Pendant tous ces mois d’errance, nous n’avions croisé qu’un seul humain : Veinard. Même si cette vie ne nous convenait pas, il valait mieux rester ici jusqu’à ce que nous soyons assez âgés pour avoir notre mot à dire.
  


  
    — Bon… soupira Bandit. Trêve de bavardage. On a besoin d’action, pas vrai ?
  


  
    Il se leva d’un coup et se mit en position de combat.
  


  
    Voilà pourquoi j’acceptais de le voir en secret. Bandit n’essayait pas de me faire oublier qui j’étais. Il me comprenait.
  


  
    Bandit se jeta sur moi. Je l’accueillis par un coup de poing au torse. Parfois, il faisait exprès de recevoir mes coups. Pour me faire plaisir. Il ne l’avouait pas, mais je le savais. On s’entraîna jusqu’à épuisement. J’aurais de beaux bleus, le lendemain.
  


  
    — Ça va, colombe ?
  


  
    Non, pensai-je. Rien ne va. Del me manque. Je déteste l’école. J’en ai marre de ne pas être respectée par les autres. De ne pas être acceptée pour ce que je suis vraiment. Pour me consoler, il me caressa le menton. Puis il approcha son visage du mien et tenta de m’embrasser. Je le repoussai en soupirant. Moi, ce qui m’intéressait, c’était de m’entraîner avec lui. Rien de plus. Il le savait bien, mais il était persuadé qu’il parviendrait à me faire changer d’avis. S’il ne se calmait pas, cela risquait de mal finir. Soit par une dispute, soit par mon couteau dans son ventre.
  


  
    — À demain, murmurai-je.
  


  
    Je quittai la petite maison et regagnai celle des Oaks. Remonter dans ma chambre était plus délicat que d’en descendre : il fallait que j’escalade l’arbre, que je marche en équilibre le long de la branche puis que je saute pour m’agripper à la fenêtre. La distance n’était pas gigantesque mais, si je me réceptionnais mal, je risquais de faire du bruit. Ce soir-là, je parvins à rentrer sans attirer l’attention. Une fois, Mme Oaks s’était réveillée et m’avait demandé d’où venait tout ce raffut. Je lui avais fait croire à un cauchemar, et j’avais fini la tête entre ses deux seins tandis qu’elle me réconfortait à coups de « ma pauvre bichette ». Autant dire que je préférais éviter de revivre ce genre de scènes !
  


  
    Je mis du temps à m’endormir. Le passé me hantait. Je songeai aux gens que je ne reverrais plus jamais. Sable et Œillet, mes meilleurs amis, qui avaient pensé que mon exil était mérité… Que j’étais une voleuse… Je ne m’en étais toujours pas remise. D’autres personnes de l’enclave me manquaient énormément : Soie, Twist et Fille26, qui me respectait tant. Un jour, alors que la fièvre me faisait délirer, j’avais entendu la voix de Soie m’annoncer que l’enclave n’existait plus. Devais-je y croire ou non ? Toujours est-il que j’avais perdu tous ceux que j’aimais.
  


  
    Je repensai au cri de désespoir qu’avait poussé le second Monstre après la mort de son compagnon. Les Monstres ressentaient-ils des émotions comme nous ? Les morts leur manquaient-ils ? Je m’endormis enfin, hantée par ces doutes affreux.
  


  
    C’est alors que le cauchemar commença.
  


  
    

  


  
    Plus nous nous approchions, plus cela empestait. Je commençais à m’habituer à l’obscurité, au froid et à la puanteur des Monstres mais, cette fois-ci, l’odeur était cent fois pire. Del m’arrêta d’une main et me fit signe d’avancer lentement, en me collant au mur. J’obéis.
  


  
    La première chose que l’on vit : une barricade détruite. Pas de gardes à l’horizon. Et, dans l’enclave, des Monstres… Comparés à ceux que nous avions croisés, ceux-ci étaient gros, rassasiés. Le sol était jonché de corps déchiquetés. Je n’en croyais pas mes yeux.
  


  
    Tout le monde était mort. Nassau n’existait plus. Et nos Aînés avaient tué le dernier survivant… Cela signifiait aussi que l’enclave la plus proche de la nôtre était maintenant à quatre jours de marche dans l’autre sens. Del posa sa main sur mon bras. Oui, il était temps d’y aller. Il n’y avait ici plus rien que la mort.
  


  
    Je me mis à courir de toutes mes forces. J’étais fatiguée, mais ma terreur me donna des ailes. Nassau avait été prise par surprise. Ils avaient sous-estimé les Monstres. J’imaginais la peur des mômes et la panique des Géniteurs. Leurs Chasseurs ne les avaient pas protégés.
  


  
    Il était hors de question que nous échouions, nous aussi. Il fallait que nous rentrions prévenir les Aînés.
  


  
    Tout à coup, je ne parvins plus à avancer. Mes pieds fonctionnaient, mais mon corps était figé. J’essayais de courir tandis que le sol s’entrouvrait sous mes pas. Terrifiée, je me mis à crier. Aucun son ne sortit de ma bouche. L’obscurité s’empara de moi, et tout se transforma…
  


  
    J’étais dans mon enclave et, désormais, les habitants me méprisaient. Je traversai les couloirs jusqu’aux barricades, sous les huées et les crachats des habitants. Del me rejoignit à la sortie. Une Chasseuse fouilla mon sac et me le jeta en pleine figure.
  


  
    — Tu me dégoûtes, susurra-t-elle.
  


  
    Puis, comme tous les jours, on escalada la barricade. Sauf que cette fois, nous n’étions pas de patrouille… Nous ne reviendrions jamais. Je m’engouffrai dans les tunnels et me mis à courir de toutes mes forces. Je fonçai jusqu’à ce qu’un point de côté m’empêche d’avancer. Del m’attrapa et me secoua, comme pour me réveiller.
  


  
    — Trèfle ! s’écria-t-il. Comment veux-tu que l’on survive en gardant ce rythme ?
  


  
    La scène changea. La douleur et la honte se transformèrent en terreur. Il fallait que je quitte mon monde. Je n’avais pas le choix. L’inconnu m’avalerait toute crue.
  


  
    — J’y vais en premier, imposa Del.
  


  
    Je grimpai derrière lui. Le métal glissait sous mes doigts et j’eus du mal à garder l’équilibre. Je manquai de tomber à plusieurs reprises, et j’avais l’impression que nous n’arriverions jamais au bout.
  


  
    — Alors ? m’inquiétai-je.
  


  
    — On y est presque.
  


  
    J’entendis Del tapoter le mur de la main, puis un bruit de métal raclant la pierre. Une lumière diffuse et bleutée se répandit sur nous. Del grimpa un peu plus haut, sortit par un trou au plafond et me tendit la main pour m’aider à le rejoindre. Je m’extirpai à mon tour, puis me relevai doucement…
  


  
    Pour la première fois de ma vie, j’étais à la surface. J’en eus le souffle coupé. Je tournai sur moi-même, puis je levai la tête. Au-dessus de moi s’étendait une couverture noire, mouchetée de points lumineux. Tout était gigantesque. Trop d’espace… Trop d’air… J’étais horrifiée ! J’eus envie de me recroqueviller et de cacher ma tête dans mes mains.
  


  
    — Calme-toi, dit Del pour me rassurer. Regarde par terre. Fais-moi confiance.
  


  
    

  


  
    Je me réveillai au petit matin avec un gros mal de crâne. Encore une nuit de rêves dévastateurs. Mon passé était comme une lourde chaîne que je portais autour du cou. C’était insupportable. Une Chasseuse ne devait pas s’apitoyer sur son sort !
  


  
    Tremblante, épuisée, je me traînai hors du lit, me lavai à l’eau froide et me préparai pour aller à l’école. Quel gâchis ! Que m’apprendraient-ils que je ne savais déjà ? Hélas, je n’avais pas le choix : d’après la loi, je devais aller à l’école jusqu’à mes seize ans. Ensuite, libre à moi de m’en retirer. Et c’est bien ce que je comptais faire. Si jamais Mme Oaks n’approuvait pas, je n’aurais plus qu’à fabriquer des habits à longueur de journée pour me faire pardonner.
  


  
    Parfois, pensai-je, je préférerais retourner sous terre…
  


  


  
    L’école
  


  
    Les leçons avaient lieu dans une grande maison. Tous les murs étaient décorés d’images et de graphiques colorés, à part celui où était accroché le tableau noir. Il était lisse et dur comme la pierre. Mme James écrivait dessus avec des bâtons blancs. Parfois, les mômes y gribouillaient des messages stupides, souvent à propos de Bandit et moi.
  


  
    Lorsqu’elle n’était pas au tableau, Mme James passait son temps à déambuler dans la classe pour superviser notre travail. Tous les élèves étaient placés en fonction de leur âge. Tous, sauf moi. Vu que j’avais du mal à me servir d’un crayon et que la lecture n’était pas mon fort, j’étais assise avec des mômes bien plus jeunes. Je détestais cela. Manier des couteaux m’était naturel. Écrire ? Pas du tout. Les autres élèves se moquaient souvent de moi. Ils riaient dès que Mme James avait le dos tourné et jouaient les innocents dès qu’elle s’approchait d’eux.
  


  
    Finalement, je les enviais plus que je ne les détestais. Ces mômes étaient arrogants et égoïstes mais, au moins, ils dormaient sur leurs deux oreilles et ne faisaient pas de cauchemars comme les miens. La plupart d’entre eux ne savait même pas à quoi ressemblait un Monstre. Ils n’avaient jamais vu l’un des leurs se faire dévorer. Ils ne savaient pas à quel point le monde était dévasté de l’autre côté de leur mur. Pas étonnant que je n’aie rien à partager avec les jeunes de Salvation !
  


  
    Mme James ne m’appréciait pas non plus. Elle disait que je gaspillais mon potentiel. Quant à Bandit, elle le prenait pour un sauvage. Elle préférait Del, sûrement parce que ses cicatrices étaient cachées et qu’il savait se montrer poli et distant, comme il l’avait été pendant toutes ces années passées En Dessous. Et, comme tous les habitants de Salvation, Mme James aimait beaucoup Tegan.
  


  
    Ce jour-là, nous venions d’endurer une énième leçon d’histoire.
  


  
    — Voilà pourquoi il est nécessaire d’étudier notre passé, conclut Mme James. Il serait fâcheux de reproduire les mêmes erreurs, n’est-ce pas ?
  


  
    Tandis que notre professeur nous faisait la morale, je me replongeai dans mon passé à moi. Lorsque je vivais dans l’enclave, jamais je n’avais remis en question notre fonctionnement. Nous ne passions pas nos erreurs en revue comme ils le faisaient ici. Désormais, je me rendais compte à quel point nous avions eu tort.
  


  
    Je repensai au premier homme que j’avais tué. C’était l’année de mes douze ans, et je me souvenais de son visage comme si c’était hier.
  


  
    C’était la première fois de ma vie que je tenais un couteau dans mes mains. Cette épreuve, organisée par les Aînés, était censée leur prouver que j’avais le cœur bien accroché et que je méritais de devenir Chasseuse. On m’avait dit que ma future victime était un espion de Nassau. Un ennemi de l’enclave. Il était déjà blessé et affaibli et il m’avait suppliée de l’épargner, la voix tremblante.
  


  
    — Je n’ai rien fait de mal, avait-il gémi. Ce sont eux qui m’ont m’amené ici !
  


  
    Je n’avais même pas essayé de comprendre. Pour moi, il essayait juste de gagner du temps en se plaignant. J’avais donc abrégé ses souffrances en lui tranchant la gorge d’un coup sec. Un espion, même raté, méritait de mourir avec dignité.
  


  
    J’avais réussi l’épreuve. Peu après, Soie m’avait accompagnée en cuisine, le sourire aux lèvres. Cuivre avait préparé un repas rien que pour moi, pour me féliciter.
  


  
    Ce n’est qu’après avoir quitté l’enclave et les tunnels que j’avais enfin accepté de voir la vérité en face : l’étranger que j’avais égorgé n’était pas un ennemi. C’était un homme comme les autres, que les Aînés avaient capturé uniquement pour le rituel. Ils m’avaient menti. Et c’était complètement injuste. Pourquoi ne m’étais-je pas réveillée plus tôt ?
  


  
    Mme James tapa fermement du poing sur son bureau.
  


  
    — Alors ? Trèfle ?
  


  
    Je relevai la tête et rougis de honte. Elle savait très bien que je n’avais pas écouté un mot de ce qu’elle venait de dire. Elle se servait de moi comme exemple. Elle pensait qu’humilier un élève le motivait à faire des efforts. C’était n’importe quoi. Même si je n’étais pas fière de moi, je pris le temps de la défier du regard. Elle ne m’intimidait pas, et je voulais qu’elle le comprenne.
  


  
    — Je n’ai pas entendu la question, avouai-je.
  


  
    — Lis la page quarante et une, s’il te plaît.
  


  
    Ah. Nous étions passés à la leçon de lecture. Les autres attendaient avec impatience, ravis d’avoir une nouvelle occasion de se moquer de moi. Comme à chaque fois, ma prononciation fut lente et laborieuse, et Mme James m’interrompit tous les quatre mots pour me corriger. Je trouvais les livres magiques, mais je préférais laisser la lecture à ceux qui la maîtrisaient.
  


  
    Comme Del.
  


  
    J’arrivai enfin au dernier passage, puis au dernier mot, et je poussai un soupir de soulagement. La torture était terminée.
  


  
    Plus que six mois, pensai-je. Dans six mois, je serai une adulte. Ce qui était ridicule vu que, d’après les lois de mon enclave, j’étais déjà majeure ! Je m’en étais déjà plainte auprès de Veinard, et cela l’avait fait rire. C’est la vie, ma p’tite.
  


  
    Bandit et Del étaient assez âgés pour arrêter l’école, mais ils continuaient malgré tout. Peut-être préféraient-ils écouter Mme James que travailler toute la journée à la forge et aux étables ? Pour Bandit, c’était aussi une question de fierté : il ne supportait pas que Del soit plus fort que lui en lecture, alors il travaillait le double pour atteindre son niveau.
  


  
    Un peu plus tard, tandis que les élèves sortaient de la classe pour manger leur repas au soleil, Mme James me convoqua dans son bureau.
  


  
    — J’aimerais te parler quelques minutes.
  


  
    Je me faufilai jusqu’à elle en évitant les coups de coudes des autres.
  


  
    — Assieds-toi, Trèfle.
  


  
    J’avais faim, et je n’avais vraiment pas envie de passer toute ma pause avec elle… À contrecœur, je m’installai sur la chaise près de son bureau. La chaise réservée aux élèves qui avaient fait une bêtise. J’y avais souvent droit ces derniers temps. Non pas parce que je faisais des bêtises, mais plutôt parce que je me fichais complètement des leçons. Mme James savait très bien qu’il me tardait d’en finir avec l’école.
  


  
    — Tu es une fille intelligente, commença-t-elle. Tu pourrais avoir un bel avenir devant toi, crois-moi. Je sais que tu penses perdre ton temps ici, mais ce n’est pas une raison pour ne faire aucun effort. J’aimerais vraiment que tu fasses preuve de bonne volonté.
  


  
    — Mme James, dis-je en serrant les dents. Est-ce que vous savez tuer un Monstre à mains nues ? Dépecer un lapin et le faire cuire ? Est-ce que vous connaissez assez les plantes sauvages pour savoir lesquelles sont comestibles ? Est-ce que vous seriez capable d’aller des ruines d’où je viens jusqu’ici ?
  


  
    Je connaissais déjà la réponse.
  


  
    — Dans mon monde, se justifia-t-elle, mes connaissances suffisent amplement. Et je te demanderai de surveiller ton langage, jeune fille.
  


  
    Furieuse, je me relevai d’un coup et me précipitai hors de la classe. À l’extérieur, les élèves profitaient du beau temps. J’avais mis des mois à m’habituer au soleil mais, à présent, j’appréciais sa chaleur sur ma peau.
  


  
    Je balayai la cour du regard. Tegan et ses nouvelles amies mangeaient avec Del. Depuis que nous ne vivions plus ensemble, ma relation avec Tegan n’était plus la même. Nous nous étions éloignées. Je m’apprêtais à les rejoindre lorsque je croisai le sourire de Tegan : il ne ressemblait en rien à une invitation. Quant à Del, il se contentait de faire comme s’il ne m’avait pas vue.
  


  
    Le cœur lourd, je rejoignis Bandit qui mangeait tout seul dans l’herbe. En m’asseyant à ses côtés, je risquais de tacher ma jupe et d’énerver Mme Oaks… Tant pis, pensai-je. Je n’avais qu’une envie : remettre mes anciens habits, ceux qui me permettaient de bouger librement et sur lesquels je pouvais accrocher mes couteaux. Pourquoi seuls les hommes avaient-ils le droit de se battre ? Les femmes en étaient capables, elles aussi !
  


  
    Les repas de Bandit étaient toujours les mêmes : du pain avec de la viande et, parfois, un peu de haricots. Le forgeron n’avait pas de femme et il n’aimait pas faire la cuisine, alors Bandit faisait avec. Lorsque j’ouvris mon sac, il regarda mon repas avec envie. Mme Oaks m’avait préparé de la viande froide, des carottes et un petit gâteau rond. Elle adorait cuisiner, et elle le faisait avec talent.
  


  
    — Est-ce que tu en veux ? demandai-je.
  


  
    Sans attendre sa réponse, je coupai le gâteau en deux et lui tendis la moitié. On mangea en silence tout en profitant du soleil.
  


  
    Le printemps était enfin arrivé et l’année scolaire était presque terminée. Plus qu’un mois. D’après ce que j’avais compris, pendant l’été, les habitants de Salvation cultivaient des champs. Cela permettait de faire des provisions pour l’hiver. Avant, je n’aurais jamais imaginé que la nourriture puisse jaillir du sol ! C’est ce que le père de Del lui avait raconté, et j’avais eu du mal à y croire : jusque-là, les seuls aliments que j’avais vu pousser étaient des champignons.
  


  
    D’ici quelques semaines, des gardes seraient recrutés pour surveiller les plants de légumes et protéger les jardiniers. Aussi fou que cela puisse paraître, l’été était la seule période durant laquelle des patrouilles étaient mises en place.
  


  
    — Est-ce que tu as réfléchi à ce que je t’ai dit hier ? demanda Bandit.
  


  
    — Je pense qu’il ne faut pas partir d’ici tant qu’on ne sait pas où aller, affirmai-je.
  


  
    Je ne lui avouai pas ce qui me retenait vraiment à Salvation : Tegan et Del. Même s’il était fragile, il y avait un vrai lien entre nous quatre. Je refusais de le briser en nous séparant.
  


  
    — D’accord, soupira-t-il, déçu.
  


  
    — Est-ce que tout se passe bien avec M. Smith ? demandai-je pour changer de sujet.
  


  
    — Il ne parle pas beaucoup. En ce moment, il m’apprend à fabriquer des lames de couteaux.
  


  
    — C’est super ! m’écriai-je. Toi, au moins, tu apprends des choses utiles.
  


  
    — Oui. De toute manière, c’est la seule chose que j’apprécie dans cette ville. Le travail… et toi.
  


  
    — Arrête avec ça, murmurai-je.
  


  
    Cela me rappela une conversation que j’avais eue avec Mme Oaks. Le soir de notre arrivée, elle nous avait expliqué qu’elle avait une chambre d’amis avec un lit et, dans la cuisine, un placard assez grand pour faire dormir une personne.
  


  
    — Je prends le placard, avais-je décrété. J’ai l’habitude des petits espaces.
  


  
    — J’espère bien ! s’était-elle empressée de dire. Jamais je ne t’aurais laissé partager une chambre avec ces rustres de garçons !
  


  
    — Cela ne m’aurait pas gênée. Vous savez, on dort ensemble depuis des mois. Et puis, l’accouplement ne m’intéresse pas.
  


  
    — Quoi ? s’était-elle exclamée en rougissant. Qu’est-ce qui ne t’intéresse pas ?
  


  
    Veinard m’ayant expliqué qu’elle avait eu des enfants, je n’avais pas compris son étonnement. Elle devait mieux connaître la question que moi, non ?
  


  
    — Dans toutes les enclaves, avais-je expliqué, certains s’accouplent pour se reproduire. C’est leur travail. Moi, mon rôle était de me battre et de protéger les autres, mais pas de faire des mômes. C’est pourquoi je ne suis pas intéressée par l’accouplement, madame Oaks.
  


  
    — Oh, ma pauvre petite…
  


  
    À ma grande surprise, ses yeux s’étaient remplis de larmes. Fonctionnaient-ils différemment à Salvation ? Est-ce que tout le monde mélangeait son sang ?
  


  
    — C’est peut-être comme ça là d’où tu viens mais, à Salvation, c’est différent. Ici, les gens tombent amoureux et se marient. Ils peuvent même fonder une famille s’ils en ont envie.
  


  
    C’est pourquoi Bandit me faisait peur à chaque fois qu’il me déclarait son affection. Ici, les lois étaient différentes. Je ne voulais pas qu’il nous imagine mariés et installés dans une maison remplie d’enfants. Plutôt tuer des Monstres tous les jours que de supporter une vie pareille.
  


  
    Je décidai donc de changer de sujet. Une nouvelle fois.
  


  
    — Vendredi, on parlera des patrouilles à Veinard.
  


  
    — Tu penses qu’il nous écoutera ? s’étonna-t-il.
  


  
    — J’espère…
  


  
    Mme Oaks m’avait dit que, chaque année, Veinard dirigeait un des groupes qui protégeait les champs. Depuis, je mourais d’envie qu’il m’emmène avec lui ! Je ne tiendrais pas trois mois entiers à planter des aiguilles dans du tissu. Et puis, Veinard savait que nous étions de bons combattants. Il avait vu nos armes ensanglantées lorsqu’il nous avait sauvés. Nous n’étions pas des mômes comme les autres, et il le voyait bien. Veinard était le seul adulte sensé de la ville, et je supposais que c’était dû à ses nombreux voyages au-dehors. Ils lui avaient beaucoup appris. Les autres habitants, eux, passaient leur vie entière terrés dans leur citadelle. Ils ne connaissaient rien de la vie extérieure.
  


  
    — Ils pensent qu’ils sont à l’abri, murmura Bandit. Comme si ces murs étaient magiques et que rien ne pouvait les faire céder.
  


  
    — Nous, on est entrés.
  


  
    — Oui, mais on a l’air humain.
  


  
    — On est humains, Bandit. On est simplement différents d’eux.
  


  
    Des brebis galeuses. Voilà comment Mme James nous avait appelés. Une fois, Bandit s’était endormi en classe, et elle l’avait réveillé à coup de baguette. Il l’avait désarmée si rapidement qu’elle n’avait même pas eu le temps de comprendre ce qui lui était arrivé. Bandit s’était redressé lentement, et Mme James avait blanchi de peur.
  


  
    — À votre place, avait-il chuchoté dans son oreille, je ne referais plus jamais ça.
  


  
    Désormais, elle le haïssait et, surtout, elle le craignait.
  


  
    Je me relevai et rangeai les restes de mon repas. Puis, je fis mon jogging quotidien. Je n’aimais pas rester assise toute la journée. J’avais peur de me ramollir. Les autres me regardaient bizarrement, mais je m’en fichais. Mon corps était plus important que leur opinion.
  


  
    J’en étais à mon quatrième tour de l’école lorsque deux garçons se mirent à me poursuivre. Je m’arrêtai net pour leur faire face. Je les connaissais, ces deux-là. Ils passaient leur temps à se moquer des autres.
  


  
    — Vous avez besoin de quelque chose ? demandai-je.
  


  
    — Ça dépend. Est-ce que Mme James a trouvé un médicament contre la bêtise ?
  


  
    — Il faut qu’on fasse attention, s’exclama l’autre. Elle est peut-être contagieuse !
  


  
    Quel humour ! pensai-je.
  


  
    — Il paraît que tu pisses debout, c’est vrai ? renchérit le plus costaud.
  


  
    Son ami explosa de rire, à la fois choqué par son audace et ravi de sa petite blague. Ils rougissaient tous les deux à vue d’œil. Moi, je les fixai du regard, sans répondre. Ils finiraient bien par perdre patience à un moment ou à un autre.
  


  
    — Pourquoi est-ce que tu cours tout le temps autour de l’école ? demanda le plus petit. Est-ce que tu es stupide ?
  


  
    — Elle doit penser que quelque chose la poursuit…
  


  
    Ils m’épuisaient, ces mômes ignorants qui me jugeaient comme si j’étais plus étrange qu’eux ! Ces deux-là méritaient une bonne leçon mais je devais me raisonner car, à coup sûr, c’est encore sur moi que cela retomberait.
  


  
    — Ça suffit, lança une voix derrière moi.
  


  
    Del. Tu ne m’adresses plus la parole, mais tu viens à mon secours…
  


  
    Sa simple présence suffit à les faire fuir. Il avait de la chance. Moi, je devais toujours en venir aux poings pour me faire comprendre. J’avais déjà été punie deux fois pour m’être battue, et on avait menacé de me fouetter si cela se reproduisait. C’était injuste. Je ne les cherchais pas, ces mômes ! Ce n’était pas ma faute s’ils ne me laissaient pas tranquille ! Mais essayez de faire avaler cela à Mme James…
  


  
    — Merci, murmurai-je.
  


  
    Je ne croisai pas son regard. J’avais peur de lui montrer à quel point j’étais confuse… et à quel point il me manquait.
  


  
    Mme James nous appela pour reprendre les leçons, alors on retourna en classe. Heureusement, l’année scolaire serait bientôt finie. Et je savais ce que je valais vraiment. Mme James et ses élèves pouvaient me tourmenter autant qu’ils le souhaitaient, je n’avais pas besoin d’eux pour savoir qui j’étais. Ce jour-là, en sortant de classe, je passai ma main sur les cicatrices cachées sous mes manches. À une certaine époque, je faisais partie intégrante d’une communauté qui avait besoin de moi… Cela m’arriverait-il à nouveau ?
  


  


  
    Les confidences
  


  
    Après l’école, je rentrai chez Mme Oaks et la trouvai le nez dans ses casseroles. J’adorais la cuisine : le bois luisant, les rideaux en dentelle, les crochets pour les ustensiles et les placards remplis de nourriture… Chaque jour, à mon retour, nous avions l’habitude de nous asseoir à table pour discuter. J’avais du mal à m’y faire. Mme Oaks était prête à tout pour être une bonne « mère ». Moi qui n’en avais pas eu, je ne savais pas comment me comporter.
  


  
    — Comment s’est passée ta journée ? me demanda-t-elle, cette fois encore.
  


  
    De mon côté, je m’efforçais de lui cacher la vérité : rien sur les mômes qui passaient leur temps à se moquer de moi, rien sur ma haine de l’école. Cela l’aurait rendue triste. C’est pourquoi je répondis, comme toujours :
  


  
    — Bien.
  


  
    — Bien ? Juste bien ?
  


  
    Je ne savais pas quelle réponse elle attendait. J’avais la sensation qu’elle me testait… Voulait-elle que je me plaigne ? En Dessous, cela m’aurait valu une gifle.
  


  
    — Mme James ne m’aime pas, finis-je par avouer.
  


  
    — Ah oui ? s’étonna-t-elle.
  


  
    — Je ne suis pas très attentive, surtout pendant les leçons d’histoire.
  


  
    — Ces leçons doivent te paraître ennuyeuses après tout ce que tu as vécu à Gotham…
  


  
    Je fis oui de la tête tout en salivant devant le pain et le fromage qu’elle venait de poser sous mon nez. Voilà ce que je préférais par-dessus tout à Salvation : pouvoir manger plusieurs fois par jour ! J’avais droit à un petit-déjeuner, à un déjeuner, à un goûter et même à un dîner dans la même journée. Et les repas n’étaient pas limités à un pauvre bout de viande et à un champignon mou. Non, ici, on mangeait varié !
  


  
    — Tout le monde n’est pas fait pour les études, reprit-elle.
  


  
    — Et vous ? Est-ce que vous l’étiez ?
  


  
    — Non. J’ai quitté l’école à seize ans et j’ai épousé Edmund. Je suis une excellente couturière et une bonne cuisinière, mais je n’ai jamais été douée avec les livres.
  


  
    — Moi non plus. Est-ce que je peux rendre visite à Tegan ?
  


  
    Cela fit sourire Mme Oaks. Elle devait être ravie que je ne passe pas le reste de la journée à grommeler devant une pile de tissu.
  


  
    — Bien sûr, Trèfle. Mais sois à l’heure pour le dîner.
  


  
    Les premiers jours, elle avait eu du mal à m’appeler Trèfle. Ce prénom lui était étranger et, d’après elle, il ne convenait pas à une fille. Je lui avais donc expliqué comment on me l’avait attribué : dans l’enclave, notre prénom était choisi lors de notre baptême. Il était inspiré par l’objet que notre sang touchait. Moi, mon sang avait éclaboussé une carte de jeu. Un deux de trèfle. Cette histoire avait impressionné Mme Oaks et, depuis, elle ne rechignait plus à m’appeler ainsi.
  


  
    Je gardais toujours la carte sur moi, dans les poches de mes robes, et je jouais souvent avec sans m’en rendre compte. Le Gardien des mots nous avait appris que cet objet contenait notre essence et qu’il ne fallait le perdre sous aucun prétexte, sans quoi quelque chose de terrible nous arriverait. Cela devait être un mensonge, comme tous ceux auxquels il m’avait fait croire… Quoi qu’il en soit, sa présence me rassurait.
  


  
    — Je serai à l’heure. Merci.
  


  
    Pressée de voir mon amie, je me rendis chez le docteur le plus vite possible. Tegan était dans la salle d’opération, en train de laver les instruments dans l’évier. Elle me sourit mais continua à travailler. Sans dire un mot, je me lavai les mains à côté d’elle. La propreté était primordiale, surtout dans un cabinet de docteur. Une fois sa tâche terminée, Tegan se tourna vers moi.
  


  
    — Qu’est-ce que tu fais ici ?
  


  
    — Je voulais juste te parler.
  


  
    — Parler de quoi ?
  


  
    — J’aimerais savoir comment tu vas.
  


  
    Quel tact, Trèfle. Depuis que je l’avais sauvée des ruines, je me sentais responsable de Tegan. C’est moi qui lui avais mis une arme dans les mains, et c’est à cause de moi qu’elle avait été blessée. Je ne l’avais pas entraînée correctement. Balancer une massue de gauche à droite n’avait pas suffi à faire d’elle une Chasseuse.
  


  
    — Tu t’inquiètes pour moi ? dit-elle en souriant. C’est gentil.
  


  
    — Les Tuttle s’occupent bien de toi ?
  


  
    — Ils sont super. J’adore aider Doc. J’ai l’impression de servir à quelque chose.
  


  
    — C’est le cas, confirmai-je.
  


  
    — Ne t’inquiète pas pour moi, Trèfle. Je vais très bien. Cette ville me rend heureuse. Je te serai toujours reconnaissante de m’avoir sauvée des Loups et des ruines, tu sais.
  


  
    J’en profitai pour lui poser une question qui me titillait depuis longtemps.
  


  
    — Tegan, est-ce que les Loups maltraitaient toutes les filles ?
  


  
    Le gang des Loups, qu’avait dirigé Bandit, se servait des filles pour se reproduire. Tegan était une de leurs victimes, et je savais qu’elle avait perdu deux enfants pendant sa captivité. Les Loups étaient-ils assez stupides pour ignorer qu’une femme enceinte risquait de perdre son môme si on la rouait de coups ? Après tout, ce n’est pas parce que mon peuple avait compris ce genre de choses que les gangs le savaient aussi…
  


  
    Le visage de Tegan s’assombrit.
  


  
    — Les filles nées parmi les Loups ne remettaient pas en question leur rôle ni leur place. Vu qu’elles n’essayaient pas de s’enfuir, elles n’étaient jamais punies.
  


  
    — Je comprends. Dans l’enclave, une Génitrice ne se serait jamais plainte de sa situation.
  


  
    — Ils me hantent, murmura-t-elle. Les deux petits que j’ai perdus. Après la mort du premier, j’ai voulu protéger le second comme ma mère l’a fait avec moi. J’ai essayé de m’enfuir, mais ils m’ont rattrapée et ils m’ont battus jusqu’à ce que…
  


  
    Tegan se retenait de pleurer, cela s’entendait dans sa voix.
  


  
    — Je sais pourquoi ils m’ont fait ça, reprit-elle. Ils voulaient me briser. M’ôter l’envie de vivre. Comme ça, je n’essaierais plus de me battre ni de fuir.
  


  
    — Ils n’avaient pas le droit de te faire du mal. Ils auraient pu te garder prisonnière sans tuer le môme que tu portais dans ton ventre.
  


  
    Tegan essuya les larmes qui dévalaient son visage.
  


  
    — Dans ton enclave, est-ce qu’on m’aurait battue pour avoir essayé de m’échapper ?
  


  
    Elle voulait que je la rassure. Que je lui prouve que mon peuple était meilleur que celui de Bandit. Lorsque j’avais été bannie à la surface, j’étais persuadée que les habitants de l’enclave auraient condamné le comportement des gangs. Mais ce n’était qu’une façon de me rassurer, je voulais croire qu’ils étaient bons et justes… Avec le recul, j’avais compris que la sécurité n’était assurée qu’à ceux qui étaient nés dans l’enclave et qui respectaient les règles à la lettre. Il suffisait de voir comment ils avaient traité Del dès son arrivée. Ou son amie Bannière, que les Aînés avaient tuée parce qu’elle était opposée à leur manière de diriger…
  


  
    Oui, des choses horribles avaient lieu aussi En Dessous. Je ne pouvais pas mentir à Tegan.
  


  
    — Si on avait trouvé une fille enceinte dans les tunnels, on lui aurait coupé la gorge et on aurait offert son cadavre aux Monstres. Les Aînés n’auraient jamais gaspillé d’énergie ni de temps pour l’entraîner et lui enseigner nos lois. Donc, pour répondre à ta question : non, on ne t’aurait pas battue. On t’aurait tuée.
  


  
    Tegan en eut le souffle coupé.
  


  
    — Heureusement que je ne me suis pas retrouvée En Dessous, alors.
  


  
    — Oui, heureusement.
  


  
    De toute manière, elle n’aurait pas survécu assez longtemps dans les tunnels pour tomber sur nos patrouilles. Les Monstres l’auraient trouvée avant nous. Je ne comprenais toujours pas comment Del avait fait pour s’en sortir, lui.
  


  
    Tegan réfléchissait à ce que je venais de lui confier. Ses mains agrippaient le bord de la table sur laquelle elle avait posé les instruments.
  


  
    — Mais… toi, tu n’es pas comme eux ! Tu m’as protégée. Tu m’as sauvée.
  


  
    — Oui, mais j’avais quitté l’enclave.
  


  
    — Est-ce que ça veut dire que… tu m’aurais tuée ? Toi, Trèfle ?
  


  
    Elle plongea ses yeux dans les miens, espérant que je la contredirais… 
  


  
    — Si Soie me l’avait ordonné, oui. Je l’aurais mal vécu, mais j’aurais obéi. À l’époque, je pensais que leurs décisions étaient réfléchies et logiques. Maintenant, je sais qu’ils avaient tort. On est conditionné par ce qu’on nous apprend, Tegan. Moi, il a fallu que je quitte l’enclave pour apprendre à penser par moi-même.
  


  
    Avec tristesse, je me remémorai ce môme aveugle venu de Nassau nous demander de l’aide. Del et moi l’avions trouvé dans les tunnels et porté jusqu’à Collège. Une fois que les Aînés avaient entendu ce qu’il avait à dire, ils s’étaient débarrassés de lui. Je ne l’avais pas tué moi-même, mais j’avais laissé les Chasseurs l’emmener. Cela revenait au même. Mon silence l’avait tué.
  


  
    C’est pourquoi je refusais que Tegan m’idéalise. Oui, j’avais appris que la vie était différente ailleurs, mais cela ne faisait pas de moi quelqu’un de bien. J’avais passé des années à me battre pour m’endurcir, pour mériter mon titre de Chasseuse… Je ne changerais pas du jour au lendemain.
  


  
    — C’est pour ça que tu aimes bien Bandit ? demanda-t-elle sèchement.
  


  
    — On se comprend, c’est tout.
  


  
    — Il est comme toi.
  


  
    — Plus que toi, oui, avouai-je. Bandit et moi, on a grandi dans des endroits où les notions de bien et de mal ne signifiaient pas la même chose qu’ici. Et, oui, l’enclave est à l’origine de beaucoup d’erreurs, et je les réparerais si je le pouvais. À l’époque, je n’avais pas d’autre exemple. Je ne pouvais pas comparer. Mais je suis prête à apprendre, et je pense que Bandit aussi.
  


  
    — Désolée, dit-elle, mais je ne suis pas pressée de devenir amie avec lui.
  


  
    — Je sais, et c’est normal. Il te rappelle les pires moments de ta vie.
  


  
    — Toi aussi, murmura-t-elle.
  


  
    Aïe. Je ne m’y attendais pas, à celle-là.
  


  
    — Je m’excuse, Tegan. Je ne savais pas…
  


  
    — Pour moi, c’est plus facile d’être avec les autres filles. Elles ne m’ont jamais vue faible. Elles ne savent pas tout ce que j’ai vécu… J’espère que tu ne leur raconteras pas.
  


  
    — Bien sûr que non, assurai-je. Et je ne te rendrai plus visite, si c’est pour ton bien.
  


  
    Je gardai mon expression de Chasseuse. Le visage impassible. Calme. Ne montre pas à quel point tu as mal, Trèfle.
  


  
    À Salvation, je n’avais plus que Bandit et Veinard. Del ne me parlait plus, sauf pour me défendre de temps en temps. Les mômes de l’école me prenaient pour une folle. Et, à présent, je perdais Tegan. Au moins, tu es en sécurité, pensai-je. Au moins, tu as de quoi manger et un toit sous lequel dormir.
  


  
    — J’ai besoin de temps, dit-elle. J’apprécie vraiment tout ce que tu as fait pour moi. Mais j’aimerais simplement…
  


  
    — T’intégrer ? Te faire de nouveaux amis ?
  


  
    — Exactement. Je suis contente que tu comprennes.
  


  
    — Oui, je comprends… Je vais te laisser.
  


  
    Je ne reviendrais que si elle me le demandait. Non pas par fierté mais parce que, en tant qu’amie, je devais faire passer le bien-être de Tegan avant le mien.
  


  
    Elle ne me retint pas et, une fois sortie de la maison des Tuttle, je m’arrêtai un instant pour observer le soleil couchant. Ses derniers rayons teintaient le ciel de couleurs dont je venais à peine d’apprendre le nom. Ce jour-là, il était doré et orange, parsemé d’éclats roses. Une brise fraîche souleva mes cheveux qui s’étaient libérés de leur tresse. Il était temps d’aller dîner.
  


  
    Je courus à travers la ville en relevant ma jupe, ignorant les murmures des gens que je croisais. Quelques femmes me montrèrent du doigt.
  


  
    — Cette fille ne marchera-t-elle jamais comme une personne normale ? disaient-elles. Pourquoi l’avons-nous acceptée chez nous ?
  


  
    Chaque mot était comme une pierre lancée dans mon dos, mais je ne me retournai pas. À peine avais-je passé la porte de la maison que Mme Oaks me demanda de mettre la table. Cette tâche ne me dérangeait pas : j’étais fascinée par le nombre d’ustensiles que les gens utilisaient pour manger, ici. En Dessous, nous nous contentions de nos doigts et de notre langue, pour lécher nos assiettes jusqu’à la dernière goutte. Personne n’était gros, contrairement à certains habitants de Salvation. Je trouvais merveilleux que les gens aient la possibilité de faire des réserves pour l’hiver dans leur propre corps.
  


  
    Edmund s’installa à table avec nous et, comme tous les soirs, Mme Oaks me prit la main.
  


  
    — Cher Créateur, dit-elle. Protégez-nous. Aidez-nous à vivre selon Vos lois et à apprécier Votre bénédiction.
  


  
    La toute première fois, je l’avais coupée dans son élan pour lui demander à qui elle parlait. Elle m’avait expliqué qu’elle s’adressait à un être qui vivait dans le ciel et qui veillait sur nous. Je ne voulais pas la vexer, mais je trouvais que cette personne faisait un sale boulot… Vu l’état du monde, on aurait dit qu’il veillait davantage sur les Monstres que sur les humains !
  


  
    Mme Oaks nous servit chacun à notre tour. Je discutai poliment avec elle et Edmund tout en appréciant la viande rôtie, le pain encore chaud et les légumes.
  


  
    — Pourquoi votre fils ne vient-il jamais vous voir ? demandai-je.
  


  
    Ma question les surprit tellement qu’Edmund et Mme Oaks arrêtèrent de manger. À voir leurs expressions, ma conversation n’était pas aussi plaisante que je l’imaginais. Mme Oaks fixa son assiette, apparemment incapable de répondre. Comme si ce sujet-là lui faisait du mal.
  


  
    Simple curiosité de ma part… Après tout, cela faisait deux mois que je vivais chez eux ! Je trouvais étrange que leur fils ne leur ait pas rendu visite une seule fois, ne serait-ce que pour vérifier si tout se passait bien.
  


  
    — Rex a ses propres affaires à régler, répondit Edmund. Il est très occupé.
  


  
    Pour moi, ce n’était pas une excuse. Cela devait être plus compliqué que cela. Une dispute, peut-être ? Je n’insistai pas. Je ne faisais pas partie de la famille. Cela ne me regardait pas.
  


  
    On mangea le reste du repas en silence. Je les avais rendus tristes sans le vouloir, alors j’évitai de poser d’autres questions, de peur qu’elles ne soient déplacées. Une fois le plat terminé, Mme Oaks nous offrit un bonbon à chacun. Il était aussi bon que les cerises en boîte que Del avait partagées avec moi dans les ruines. Cela me replongea dans mes souvenirs.
  


  
    

  


  
    — Qu’est-ce que c’est ?
  


  
    — Goûte.
  


  
    Del trempa son doigt dans la sauce et le tendit vers moi. Je n’aimais pas l’idée d’être nourrie comme un môme, mais la tentation était trop forte.
  


  
    Les saveurs explosèrent dans ma bouche. C’était doux, sucré, pétillant… J’étais à la fois choquée et émerveillée par ces sensations ! À mon tour, je plongeai mes doigts dans la boîte. En plus de la sauce, j’en sortis une petite boule rouge. Je la dévorai, sans hésiter une seconde. Je me resservis une fois. Deux fois. Trois fois. Je devais avoir du rouge partout sur le visage, mais je m’en fichais. Cela amusait Del, en tout cas.
  


  
    J’observai l’extérieur de la boîte. Elle était recouverte d’une image de ces boules rouges, et une bannière bleue avec des lettres blanches indiquait : « Cerises au sirop. » Encore des nouveaux mots. J’étais donc en train de manger des cerises ? J’aurais pu avaler la boîte entière, mais je voulais en laisser à Tegan.
  


  
    — Comment savais-tu que ça serait si bon ? demandai-je.
  


  
    — J’en ai déjà mangé, avec mon père…
  


  
    

  


  
    Désormais, je ne voyais pas assez Del pour partager quoi que ce soit avec lui. Il me manquait tellement… Il devait bien exister un moyen pour arranger les choses entre nous ?
  


  
    Après le dîner, je lavai la vaisselle pendant qu’ils discutaient dans le salon. J’entendis des bribes de conversation.
  


  
    — Peut-être qu’on ferait mieux de lui expliquer… chuchota Mme Oaks. Elle se sent exclue, Edmund.
  


  
    — Ça ne servirait à rien, et ça ne la concerne pas.
  


  
    Je rangeai les couverts dans le placard, puis je les rejoignis.
  


  
    — Est-ce que je peux prendre la lampe avec moi ?
  


  
    — Tu as des devoirs à faire ? demanda Edmund.
  


  
    — Oui, monsieur.
  


  
    — Alors prends-la, bien sûr.
  


  
    Mme Oaks attrapa la lampe-tempête qui était posée sur la table et me la mit dans les mains.
  


  
    — Fais attention. Ne la fais pas tomber, et ne te brûle pas avec.
  


  
    — On avait des flambeaux, chez moi. J’ai l’habitude, ne vous inquiétez pas.
  


  
    S’ils surprotégeaient les enfants de cette manière-là dans tout Salvation, c’était un miracle que les mômes arrivent à se débrouiller un jour sans leurs parents !
  


  
    — Bonne nuit, Trèfle, murmura Edmund.
  


  
    Dans l’escalier, la lampe forma des ombres bizarres sur les murs. Une fois dans ma chambre, je m’installai à mon bureau et recopiai le passage d’un livre, comme Mme James nous l’avait demandé. Ensuite, je devais écrire une page entière à propos du livre que nous venions de lire. Cela me prit beaucoup plus de temps. Je fis une pause pour m’attaquer au calcul, ce que je trouvais bien plus simple. Contrairement aux autres matières, celle-ci pouvait s’avérer utile. Ensuite, je repris ma rédaction avec ma maladresse habituelle. Mme James n’apprécierait pas mon travail. Elle lirait sûrement ma rédaction à voix haute pour montrer mes erreurs à tout le monde.
  


  
    J’avais survécu à pire. Les mômes pouvaient se moquer. Les femmes pouvaient chuchoter autant qu’elles le voulaient. Mes souvenirs, mes cauchemars et la présence des Monstres derrière nos murs étaient bien plus graves.
  


  
    Une fois Mme Oaks et Edmund endormis, je me vêtis d’habits noirs et sortis par la fenêtre. Ce soir-là, pas de son de cloches. J’avais juste besoin de parler à Veinard. Je traversai la ville obscure, me cachant à deux reprises pour ne pas être vue. Veinard était posté au même endroit que d’habitude, alors je grimpai à l’échelle et le rejoignis. Ses cheveux blancs scintillaient à la lueur de la lune. Il avait Mémère dans les bras et il ne bougea pas d’un poil à mon arrivée, préférant garder les yeux fixés sur l’horizon.
  


  
    — Est-ce qu’il t’arrive de dormir, petite ? plaisanta-t-il.
  


  
    — Parfois, oui.
  


  
    — Tu n’en as pas encore marre de moi ? dit-il en rigolant.
  


  
    Il se pencha pour masser son genou. Il le faisait tellement souvent qu’il ne s’en rendait plus compte. La douleur lui tenait compagnie nuit et jour.
  


  
    — J’ai des questions à te poser, avouai-je.
  


  
    — Tu as toujours des questions à me poser.
  


  
    — Personne ne t’attend, chez toi ?
  


  
    Ce n’était pas du tout ce que je comptais lui demander, mais il est vrai qu’il montait la garde tout le temps.
  


  
    — Plus maintenant, répondit-il. Qu’est-ce que tu veux, Trèfle ?
  


  
    — Je veux participer aux patrouilles, cet été. Je veux prouver aux autres gardes que j’en suis capable. Par contre, je ne veux pas que tu aies honte de me prendre avec toi. Si tu refuses, je comprendrai…
  


  
    — C’est gentil de penser à moi, Trèfle. Écoute, si tu parviens à convaincre les gardes, je t’emmène avec moi. Sans problème. Mais tu as intérêt à les impressionner.
  


  
    — Merci, Veinard. Je ferai en sorte qu’ils s’en souviennent.
  


  
    — On commence les semis dans deux semaines. Viens nous voir à ce moment-là.
  


  
    — Merci beaucoup.
  


  
    — Arrête de me remercier, petite. Ils ne vont pas te rendre la vie facile.
  


  
    — Peu importe. Je suis faite pour ça, Veinard. Si tu avais grandi dans une ville où les hommes faisaient la cuisine, et que tu partais vivre dans un endroit où ils ne te laissaient pas préparer les repas… est-ce que tu abandonnerais ta poêle et tes casseroles ?
  


  
    — Non, dit-il en souriant. En effet.
  


  
    Pendant un long moment, on resta immobiles à observer l’étendue devant nous. J’adorais passer du temps avec Veinard. Il ne me trouvait ni bizarre, ni gênante. Avec lui, j’avais le droit d’être une fille différente des autres.
  


  
    — À quelle période pars-tu sur les routes pour marchander ?
  


  
    — En automne, après la récolte. Et je rentre avant les premières neiges.
  


  
    Cela me fit penser au jour où il nous avait trouvés. Il nous avait chargés dans son chariot avec sa marchandise, et il nous avait sauvé la vie. Il n’avait pas hésité une seule seconde. Un jour, j’espérais avoir l’opportunité de lui rendre la pareille.
  


  
    — Est-ce que tu as besoin d’aide ? demandai-je.
  


  
    — Pourquoi ? Est-ce que tu aurais envie de devenir mon apprentie ?
  


  
    — Peut-être, oui…
  


  
    Je m’attendais à ce qu’il me dise que j’étais trop jeune, ou pas assez forte pour faire ce travail-là. Ou, pire, que c’était impossible parce que j’étais une fille. C’est pourquoi je fus surprise par sa réponse.
  


  
    — C’est un travail dangereux et solitaire, Trèfle. Accroche-toi un peu, finis tes études, et je verrai ce que je peux faire quand le moment viendra.
  


  
    Je soupirai de soulagement.
  


  
    — C’est dur, tu sais… avouai-je. Tu es le seul à m’écouter.
  


  
    Veinard passa un bras au-dessus de mes épaules pour me réconforter.
  


  
    — Alors parle-leur plus fort, petite. Impose-toi. Ne les laisse pas te marcher dessus.
  


  
    Je restai sous son bras pendant plusieurs heures, à compter les étoiles, jusqu’à ce que l’aube pointe son nez et me remplisse d’espoir.
  


  


  
    Le challenge
  


  
    Les deux semaines qui suivirent ressemblèrent tragiquement aux précédentes. Mme James continua à se plaindre de mon travail. Les mômes trouvèrent de nouvelles insultes à me lancer. Del et Tegan se firent d’autres amis. Certains soirs, Bandit venait me chercher dans ma chambre et nous allions rendre visite à Veinard, puis nous terminions en nous entraînant dans la maison abandonnée. D’autres nuits, j’allais voir le vieil homme toute seule, et nous discutions de plein de choses, notamment de pourquoi il s’était porté volontaire pour la caravane marchande alors que c’était si dangereux.
  


  
    — Au départ, m’avait-il expliqué, c’était parce que je voulais prouver aux autres que j’étais un homme courageux. Finalement, j’ai continué parce que je prenais plaisir à découvrir le monde… Et puis, si jamais je ne revenais pas, je savais que je ne manquerais à personne.
  


  
    — Tu me manquerais à moi, avais-je conclu.
  


  
    Le jour d’après, j’étais particulièrement stressée. Et j’avais de bonnes raisons. Veinard m’avait dit qu’il fallait que j’impressionne les gardes, mais ce n’était pas ce qui me gênait. Non, j’étais anxieuse parce que je rendais visite à Del.
  


  
    Je mis du temps avant d’oser entrer dans l’étable. Je n’étais pas allée le voir depuis des semaines. La dernière fois, je m’étais encore fait chasser par M. Jensen… Et Del n’était pas venu me voir, lui non plus. Le dernier échange que nous avions eu, c’était le jour où il avait fait fuir les deux mômes. Il me manquait toujours autant. Notre relation était tellement plus simple à l’époque où nous voyagions tous les deux ! L’arrivée de Tegan et de Bandit avait amélioré nos chances de survie, certes, mais cela avait aussi tout changé entre nous.
  


  
    En tout cas, je refusais de rejoindre la patrouille d’été sans l’avoir invité auparavant. Même s’il ne me parlait plus, même s’il passait tout son temps avec Tegan, il était et resterait mon coéquipier. En Dessous, cela signifiait que nous nous battions ensemble et que nous nous protégions l’un l’autre. Puis, une fois arrivés Au-Dessus, le terme pour désigner notre relation n’était plus le même. De « coéquipiers », nous étions passés à « partenaires ». Et ce n’était pas seulement une histoire de mot. Notre lien n’était plus seulement professionnel. Il était devenu intime. Del avait provoqué en moi des sensations qui m’étaient inconnues jusque-là. J’avais tout le temps envie de le toucher… D’être près de lui…
  


  
    Je pris mon courage à deux mains et pénétrai dans l’étable. Del était en train de brosser le dos d’un animal. La bête était plus grande et plus gracieuse que celles qui tiraient le chariot de Veinard. Elle tourna sa tête vers moi. Son pelage brillait, sûrement grâce aux soins que Del lui apportait.
  


  
    — Trèfle, me salua-t-il.
  


  
    C’était dit de manière si formelle que cela me brisa le cœur. J’eus envie de partir en courant pour pleurer dans un coin. Qu’est-ce qui lui prenait ? Il avait déjà été distant avec moi par le passé, mais jamais à ce point-là ! Désormais, son silence était de glace. Et puis, lors de notre arrivée à Salvation, il n’y avait aucun problème entre nous. Non, la distance et la froideur s’étaient installées plus tard…
  


  
    Malheureusement pour moi, j’étais toujours attirée par lui, ce qui était totalement inapproprié pour une Chasseuse. C’était une marque de faiblesse. Je faisais de mon mieux pour oublier à quel point j’aimais être dans ses bras, et le plaisir que je ressentais lorsqu’il m’embrassait… Mais je n’y arrivais pas. Del m’avait appris que le contact entre deux personnes pouvait être doux et, à présent, ses baisers me manquaient.
  


  
    — Qu’est-ce que tu fais ? lui demandai-je.
  


  
    — Je panse ce beau cheval.
  


  
    Panser. Je supposai que cela voulait dire « brosser ». Je n’avais jamais entendu Mme Oaks utiliser ce mot. Il ne devait servir que pour les animaux… Parfois, j’en avais marre d’ignorer toutes ces choses qui paraissaient si évidentes pour les autres ! Même Bandit, qui n’avait pas non plus sa place ici, les comprenait mieux que moi.
  


  
    — On va demander à Veinard de nous faire participer aux patrouilles d’été.
  


  
    — On ? demanda-t-il en levant un sourcil.
  


  
    — Bandit et moi. Toi aussi, si ça t’intéresse.
  


  
    — Le combat te manque ?
  


  
    Il l’avait dit comme si quelque chose ne tournait pas rond chez moi. Pensait-il vraiment que je me contenterais de l’école et de la couture ?
  


  
    — Je suis faite pour ça, Del.
  


  
    Mon comportement avait l’air de le décevoir, mais je fis de mon mieux pour ne pas me laisser affecter.
  


  
    — Tu es toujours ma partenaire, me rassura-t-il.
  


  
    — Alors viens avec moi, insistai-je.
  


  
    — Je vais prévenir M. Jensen.
  


  
    Il quitta l’étable, puis j’entendis au loin les deux hommes se disputer. Del me rejoignit au bout d’une minute.
  


  
    — Est-ce que tu l’aimes bien ? lui demandai-je tout en marchant.
  


  
    — Pas vraiment, non. Mais, au moins, il n’essaie pas d’être mon père.
  


  
    Contrairement à Mme Oaks, qui est déterminée à devenir ma mère.
  


  
    Je fis une halte à la forge pour aller chercher Bandit, et Del ne s’en plaignit pas. Aucun des garçons ne proposa d’inviter Tegan. Ce n’était pas une combattante, et on savait très bien qu’elle ne voudrait pas s’impliquer dans les patrouilles. Elle préférait être copine avec des filles normales et oublier les épreuves qu’elle avait traversées. Tegan était ma seule amie et, si je voulais sauver cette amitié, il fallait que j’accepte de garder mes distances avec elle.
  


  
    On traversa la ville en silence. Les petites boutiques aux murs de chaux étaient tellement propres et jolies comparées aux ruines que nous avions traversées pour arriver jusqu’ici ! Pour acheter des biens et des services, les habitants de Salvation utilisaient des jetons en bois qui symbolisaient leur valeur. Les garçons et moi n’en possédions pas. Nous dépendions de nos familles d’accueil pour tout et n’importe quoi. Je détestais cela.
  


  
    C’est d’un pas décidé que l’on se rendit à la caserne, à l’ouest de la ville. Les hommes célibataires qui n’avaient pas de maison à eux vivaient là-bas. La caserne était collée aux murs au cas où, un jour, les gardes de service auraient besoin de renfort. Cela n’était encore jamais arrivé depuis que j’habitais ici. Cela aurait dû me rassurer, mais je devais faire partie de ces gens qui se sentent plus à l’aise en période de crise que lorsque tout va bien.
  


  
    En fait, j’avais un pressentiment. Bandit, Del et moi savions que les Monstres étaient de plus en plus malins. Nous en avions fait les frais plus d’une fois. Et cela toucherait Salvation, un jour ou l’autre. J’en étais certaine.
  


  
    Les deux garçons ne s’adressèrent pas la parole de tout le trajet. Ils se détestaient. Del reprochait à Bandit la mort de Pearl, son amie d’enfance. À l’époque, Bandit était notre ennemi. Avec Del et Tegan, nous nous étions échappés des griffes de son gang. Il nous avait traqués puis avait utilisé Pearl comme appât. Les Monstres nous avaient attaqués, et Pearl n’avait pas survécu.
  


  
    J’acceptais que Del et Bandit ne s’aiment pas, mais pourquoi ne pouvais-je pas être amie avec les deux sans que cela leur pose de problème ?
  


  
    Lorsqu’on arriva à la caserne, Veinard était en train de jouer aux cartes. Il avait retroussé ses manches, et j’en profitai pour admirer ses bras usés par les années. Je trouvais si merveilleux que l’on puisse vivre aussi longtemps ! Avec de la bonne nourriture et de l’air frais, j’atteindrais peut-être son âge, moi aussi… Si les Monstres ne te tuent pas avant, pensai-je. Je voulais mourir vieille et, à la fois, je me portais volontaire pour une patrouille ! C’était plus fort que moi. Mon rôle était de protéger les autres. Sans cela, je me sentais vide. Même en dehors de l’enclave, une Chasseuse avait besoin de se battre.
  


  
    — Salut, mes petits ! s’exclama-t-il en nous voyant.
  


  
    À Salvation, c’était le nom qu’ils donnaient aux jeunes, et aussi aux animaux qui venaient de naître. Je trouvais cela plus insultant que le mot « môme » mais, pour eux, c’était l’inverse. Ils détestaient aussi quand j’appelais Géniteurs ceux qui venaient d’avoir des enfants.
  


  
    — Il paraît que tu as besoin d’une équipe, lançai-je à Veinard.
  


  
    Il joua le jeu devant les autres gardes, comme si je ne lui en avais pas parlé deux semaines auparavant.
  


  
    — Il paraît, oui, dit-il.
  


  
    — C’est l’époque des semis, enchaîna Bandit. Et tu vas avoir besoin de monde pour protéger les jardiniers.
  


  
    — Et les champs, ajoutai-je.
  


  
    — Je sais, répondit Veinard, le sourire aux lèvres.
  


  
    — On voudrait faire partie de l’équipe, clarifia Del.
  


  
    — Vous trois ? demanda Veinard, feignant l’étonnement. Vous savez tirer ?
  


  
    — Non, répondis-je, mais ça n’a pas d’importance. Les champs ne sont pas protégés par des murs. Il serait prudent de choisir des gens qui savent aussi se battre au corps à corps.
  


  
    — Et tu t’en crois capable ? se moqua-t-il.
  


  
    En temps normal, sa réaction m’aurait vexée, mais je savais qu’il faisait semblant d’être réticent pour ne pas se faire critiquer par les autres. Et puis, j’étais consciente de l’image que je renvoyais avec ma jolie robe bien repassée et mes petites tresses sur la tête… Je n’étais pas crédible du tout. Plusieurs gardes nous observaient, visiblement amusés.
  


  
    Je balayai la pièce du regard et choisis le garde le plus baraqué.
  


  
    — Je peux vous le prouver. Si je n’arrive pas à mettre cet homme au sol, je n’insisterai pas.
  


  
    C’était à moi de montrer de quoi nous étions capables. Pas à Bandit, ni à Del. Aux yeux des gardes, j’étais la plus faible de nous trois. Si je gagnais le duel, mes amis seraient acceptés sur-le-champ, alors que l’inverse était moins certain.
  


  
    Le garde que j’avais pointé du doigt éclata de rire.
  


  
    — Je ne me bats pas contre les fillettes.
  


  
    — Allez, Frank ! pouffa un autre homme. T’aimes bien les toucher, non ?
  


  
    — La ferme, Dooley ! s’écria-t-il, gêné.
  


  
    Veinard posa son tas de cartes sur la table.
  


  
    — Je ne vois pas où est le problème, Frank.
  


  
    Ce garde n’était sûrement pas aussi bien entraîné que moi, et son expérience du combat était beaucoup plus limitée. Je pouvais le vaincre facilement.
  


  
    Pressée de leur montrer de quoi j’étais capable, je tournai le dos à Bandit pour qu’il déboutonne le haut de ma robe. Je la retirai d’un coup. Sous le costume de fille que Mme Oaks s’évertuait à me faire porter, j’étais vêtue du pantalon et de la tunique qui me venaient de l’enclave. Mes couteaux étaient dans leurs fourreaux, bien accrochés sur mes cuisses. Les hommes de la caserne en eurent le souffle coupé. Enfin, tous, sauf Bandit et Del, qui savaient très bien que j’étais toujours parée au combat.
  


  
    — Est-ce que toutes les filles sont comme ça ? bredouilla un garde.
  


  
    — Allons dehors, déclara Veinard. Frank, Trèfle, je ne veux pas d’un bain de sang. Et soyez franc-jeu. Le premier au sol sera déclaré vaincu.
  


  
    Je plaignais déjà le jeune homme que je m’apprêtais à humilier. Frank n’avait aucune idée de ce qui l’attendait. Il leva les bras en l’air et tourna sur lui-même, mimant sa victoire. Cela fit ricaner les autres gardes. Faites les malins, pensai-je. Vous allez voir.
  


  
    — Je vais essayer de ne pas te faire de mal, me dit-il pour me rassurer.
  


  
    Cela fit rire Bandit. Le garde s’avança, persuadé qu’il me vaincrait en quelques secondes. Il essaya de m’attraper, mais je l’esquivai rapidement. Je passai derrière lui, lui plantai un genou dans le dos. Les gardes se mirent à le huer. Il se retourna vers moi, les joues rouges de honte.
  


  
    — Ne tourne pas autour du pot, Trèfle !
  


  
    Del avait raison. Soie me l’avait souvent conseillé. Ne perds pas d’énergie. Mets-le à terre.
  


  
    Même si Frank s’était moqué de moi un peu plus tôt, il ne méritait pas d’être ridiculisé trop longtemps. Il fallait en finir. Lorsqu’il se jeta sur moi une seconde fois, je lui fis perdre l’équilibre en attrapant ses jambes. Je le jetai au sol et bondis sur lui, les doigts autour de son cou. Si j’avais eu mes couteaux dans les mains, il serait déjà mort.
  


  
    Cela fit taire tout le monde. On entendait juste la respiration saccadée de Frank.
  


  
    — J’y crois pas ! s’exclama-t-il, choqué.
  


  
    Ces hommes ne devaient pas souvent s’entraîner au corps à corps. Je croisai le regard de Veinard pour m’assurer du verdict. Il me fit oui de la tête. Je me relevai, toujours sur mes gardes : je craignais que des amis de Frank décident de défendre son honneur. Mais ils semblaient plus étonnés qu’énervés, et personne ne s’approcha de moi.
  


  
    Je tendis la main à Frank pour l’aider à se relever. Il hésita un instant, puis il l’accepta. Une fois debout, il me regarda avec un mélange de surprise et d’admiration.
  


  
    — Ma décision ne va pas plaire à tout le monde, annonça Veinard. Mais si tes amis se battent comme toi, ce serait un honneur de vous avoir tous les trois dans mon équipe.
  


  
    Pour la première fois depuis mon arrivée à Salvation, une vague de fierté et de joie s’empara de moi.
  


  
    — Combien serons-nous ? demandai-je.
  


  
    — Huit, répondit-il. Un chef de patrouille, c’est-à-dire moi, un éclaireur, et le reste pour la défense.
  


  
    — Je suis doué pour suivre les pistes, annonça Bandit. Je me porte volontaire en tant qu’éclaireur.
  


  
    C’était vrai. Dans les ruines, Bandit nous avait suivis sur des kilomètres et nous ne nous en étions même pas rendu compte.
  


  
    — Vous toucherez un petit salaire en échange de votre travail, nous informa Veinard.
  


  
    Quelle bonne nouvelle ! Cela voulait dire que nous pourrions dépenser nos propres jetons dans les boutiques de la ville ! Mme Oaks et Edmund étaient généreux et m’achetaient toujours ce dont j’avais besoin, mais je préférais largement être indépendante.
  


  
    — J’aimerais faire partie de l’équipe, déclara l’homme que je venais de battre.
  


  
    Veinard l’observa un instant.
  


  
    — Pourquoi veux-tu te joindre à nous, Frank ? Si c’est pour te venger sur Trèfle parce qu’elle t’a vaincue, c’est hors de question.
  


  
    — Non, monsieur ! protesta-t-il. C’est juste que… Je pense que je pourrais apprendre des choses, avec elle.
  


  
    — Je n’en doute pas, répondit Veinard en souriant. Bon, il ne me reste plus qu’à trouver trois autres personnes.
  


  
    À peine avait-il terminé sa phrase que trois gardes avancèrent d’un pas, se portant volontaires pour rejoindre l’équipe.
  


  
    Peut-être ces hommes m’accepteraient-ils davantage que les commères de la ville ? Et si mes prouesses au combat se révélaient plus importantes à leurs yeux que le fait que je sois une fille ?
  


  
    — Quand est-ce qu’on commence ? demandai-je.
  


  
    — La période de semis débute dans quelques jours, répondit Veinard. On partira à ce moment-là.
  


  
    Je n’arrivais pas à y croire… J’avais enfin une place dans ce monde, et un rôle important à jouer ! Désormais, ma mission était de protéger les jardiniers. Avec le temps, on m’apprendrait peut-être même à utiliser un fusil et à garder les murs, comme les autres gardes ?
  


  
    — On se retrouve à la caserne samedi prochain, reprit notre chef. Un peu avant l’aube. Trèfle, si Mme Oaks n’est pas d’accord avec notre décision, dis-lui de venir m’en parler.
  


  
    Si je m’étais écoutée, je lui aurais sauté au cou pour le remercier ! Je retournai dans la caserne pour remettre ma satanée robe. Je l’enfilai en grognant, et c’est Del qui m’aida à fermer les boutons. Ma peau réagit à son toucher – j’avais su tout de suite que c’était lui. Je connaissais ses mains par cœur.
  


  
    — Il faut que je retourne à la forge, annonça Bandit.
  


  
    En passant devant moi, il frôla ma joue avec une main avant de sortir dela caserne. Son geste ne passa pas inaperçu : du coin de l’œil, je vis Del se crisper et serrer les poings. D’abord, sa réaction m’étonna. Puis une nouvelle explication me vint à l’esprit… Est-ce que Del m’en veut parce que je me suis rapprochée de Bandit ?
  


  
    Il fallait que j’arrête de jouer aux devinettes. Il était temps de lui parler.
  


  
    — Est-ce que tu dois rentrer tout de suite ? m’aventurai-je.
  


  
    Il hésita un instant.
  


  
    — Non, murmura-t-il. Mon travail peut attendre.
  


  


  
    Les retrouvailles
  


  
    Je ne m’attendais tellement pas à cette réponse que j’en perdis mes mots.
  


  
    — Euh… Qu’est-ce que tu aimerais faire ?
  


  
    — Mme Oaks a une balançoire, non ? suggéra-t-il.
  


  
    — Bonne idée, répondis-je.
  


  
    La balançoire en question était accrochée à l’arbre qui me servait à faire le mur. C’était un coin tranquille, idéal pour profiter de cet après-midi ensoleillé.
  


  
    Mme Oaks n’était pas dans la cour en train d’étendre le linge ni d’enlever les mauvaises herbes. Tant mieux. Nous avions besoin d’intimité. Je m’installai sur la planche en bois et Del s’assit à côté de moi. Cela me rappela la première fois qu’il m’avait prise contre lui, juste après avoir découvert les horreurs de Nassau. J’avais envie de me jeter dans ses bras comme je l’avais fait à l’époque.
  


  
    — Tu voulais me parler de quelque chose ? devina-t-il.
  


  
    Oui. Mais je ne sais pas comment m’y prendre. J’avais toujours du mal à mettre des mots sur mes sentiments. Lorsque j’essayais, j’avais tendance à bafouiller. C’était frustrant et ridicule. Mieux vaut paraître ridicule que de rester silencieuse, pensai-je pour me donner du courage. Je pris une grande inspiration et me lançai.
  


  
    — Est-ce que tu es toujours fâché contre moi ?
  


  
    — Pourquoi serais-je fâché contre toi ? s’étonna-t-il.
  


  
    — À toi de me le dire.
  


  
    Del laissa échapper un soupir.
  


  
    — Je ne peux pas me permettre de passer du temps avec toi, expliqua-t-il. Ça me fait trop mal.
  


  
    — Qu’est-ce qui te fait mal ?
  


  
    — De te voir avec lui.
  


  
    — Je ne comprends pas, répondis-je, même si je savais très bien de qui il parlait.
  


  
    — Avant, tu étais à moi. Mais je t’ai perdue peu à peu et, maintenant, tu es à lui…
  


  
    — Quoi ? m’exclamai-je. Je n’ai jamais été à toi ! Et je ne suis pas à lui non plus ! Je suis une Chasseuse, Del, pas un objet.
  


  
    Son expression s’allégea et un sourire timide se dessina sur sa bouche. D’ailleurs, j’avais du mal à ne pas la regarder, sa bouche. Et puis, il fallait dire que le soleil lui allait bien : il avait bronzé depuis notre arrivée Au-Dessus, ce qui le rendait encore plus séduisant…
  


  
    Concentre-toi, Trèfle. Sa beauté m’empêchait de garder les idées claires.
  


  
    — Je sais que tu es une Chasseuse, reprit-il. Il est clair que tu ne vis que pour ça.
  


  
    — Alors, où est le problème ?
  


  
    — Je n’aime pas partager.
  


  
    Ça, je pouvais le comprendre. Cela me fit penser à ma massue. Celle que mon ami Sable m’avait fabriquée. Je l’avais prêtée à Tegan, et elle ne me l’avait toujours pas rendue. Rien que d’y penser, j’en eus un pincement au cœur… Je comprenais donc Del dans le sens où, moi aussi, j’avais du mal à partager ce qui m’appartenait. Mais Del n’avait pas l’air de parler de choses matérielles. C’était plus subtil, et j’avais du mal à le suivre.
  


  
    — Partager quoi ? demandai-je.
  


  
    — Toi, répondit-il.
  


  
    Décidément, les garçons étaient bien plus compliqués que je ne le pensais ! Charmants, certes, mais compliqués.
  


  
    — Bandit n’est pas mon partenaire.
  


  
    Cette fois-ci, j’employai ce mot comme Del l’avait fait auparavant. Il y avait le partenaire auprès duquel on combattait, et celui pour qui on avait des sentiments. Tout cela était encore abstrait pour moi, mais mon instinct commençait à prendre le dessus et à déchiffrer toutes ces choses.
  


  
    — Tu… Tu n’es pas avec lui ? bredouilla-t-il.
  


  
    Son doute me mit presque en colère. Pourquoi ne me faisait-il pas confiance ? Comment Del pouvait-il penser que Bandit m’attirait alors que je n’avais d’yeux que pour lui ?
  


  
    — On est amis, Del. C’est tout.
  


  
    — Tu veux dire que… qu’il ne t’embrasse pas ?
  


  
    C’est arrivé une fois, pensai-je. Dans les bois. Mais je l’avais repoussé. Depuis, je faisais de mon mieux pour lui faire comprendre que la seule chose qui m’intéressait, c’était m’entraîner avec lui. D’ailleurs, le baiser de Bandit ne m’avait fait aucun effet, contrairement à ceux de Del.
  


  
    Del prit mon visage entre ses mains en me regardant droit dans les yeux. Puis il posa son front contre le mien. Mon cœur s’emballa.
  


  
    — Tu m’as manqué, murmurai-je.
  


  
    Je n’aimais pas dire ce genre de choses à voix haute. Admettre un manque, c’était étaler sa faiblesse.
  


  
    Del releva la tête, les yeux brillants comme les étoiles.
  


  
    — C’était horrible sans toi, soupira-t-il. Je pensais que tu l’avais choisi lui… Je voulais respecter ta décision.
  


  
    — C’est juste un ami, répétai-je.
  


  
    — Ici, ce n’est pas comme sous terre, chuchota-t-il. Il n’y a pas à avoir honte.
  


  
    — Honte de quoi ?
  


  
    — De ça.
  


  
    Son baiser ne me surprit pas. Ma réaction, si. Une vague de chaleur et de plaisir s’empara de moi dès l’instant où ses lèvres se posèrent sur les miennes. Je me rapprochai de lui autant que possible, et Del m’enveloppa dans ses bras, le corps tremblant. J’étais à la fois terrifiée et folle de joie. Ces sensations ne m’étaient pas familières. Je savais qu’elles étaient responsables des gémissements que j’avais parfois entendus dans l’enclave, lorsque les Géniteurs s’accouplaient. Mais, à l’époque, je pensais que c’était une tâche désagréable, comme aller patrouiller dans les tunnels crasseux. Pour moi, la reproduction était un travail comme un autre. À présent, j’avais un doute…
  


  
    Lorsque l’on se détacha l’un de l’autre, j’entendais mon cœur battre dans mes oreilles et j’eus du mal à retrouver mon souffle.
  


  
    — C’est… dangereux, haletai-je. Est-ce que tu étais au courant ?
  


  
    — Au courant de quoi ?
  


  
    — Que ça pouvait être aussi… aussi…
  


  
    — Bon ? suggéra-t-il, le sourire aux lèvres. Bien sûr. Depuis notre tout premier baiser.
  


  
    Je m’en souvenais comme si c’était hier. C’était dans l’enclave, un soir de fête. Ce jour-là, Del avait gagné un tournoi de Chasseurs. Il avait perdu son sang-froid suite aux nombreux duels qu’il venait d’enchaîner, et je l’avais attiré loin de la foule pour le calmer.
  


  
    

  


  
    — De tous mes coéquipiers, tu es la première à t’intéresser autant à moi.
  


  
    Sa remarque me fit réfléchir. Est-ce que j’étais allée trop loin ? Peut-être l’observais-je plus que je n’aurais dû ?
  


  
    — Il faut que j’y aille, Del.
  


  
    — Attends !
  


  
    En un geste sec, il enleva le nœud qui attachait mes cheveux. Ils tombèrent en cascade sur mes épaules.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il te prend ? m’écriai-je.
  


  
    — Je voulais voir à quoi tu ressembles, comme ça…
  


  
    Il rapprocha son visage du mien, tourna la tête de côté et effleura mes lèvres avec les siennes. Ses cheveux chatouillèrent mon front… J’avais envie de plonger dans ses bras, mais je n’en avais pas le droit. J’étais paralysée. Une Chasseuse ne devait pas ressentir ce genre de choses. J’avais honte et j’étais confuse… Mon désir allait à l’encontre de mes principes ! Je frôlai sa mâchoire avec ma joue, et une vague de chaleur m’envahit des pieds à la tête…
  


  
    

  


  
    Déjà à l’époque, il avait provoqué en moi des sensations interdites.
  


  
    — Tu étais déjà… attiré par moi, à ce moment-là ?
  


  
    — Attiré… s’amusa-t-il. Oui, c’est le mot. Et, oui, depuis très longtemps.
  


  
    Ses mots allumèrent un feu dans mon ventre. En une phrase, Del venait d’effacer toutes ces semaines de doute et de confusion. Il prit ma main dans la sienne et la posa sur son genou. Il ne tenta pas une nouvelle approche, et je lui en fus reconnaissante. Je ne supporterais pas autant d’émotion d’un coup. Je comprenais mieux pourquoi Mme Oaks avait refusé que je partage ma chambre avec un des garçons. Si toutes les filles de Salvation connaissaient le pouvoir d’un simple baiser, des mômes naîtraient tous les jours !
  


  
    — Alors, c’est normal d’apprécier tout ça ? demandai-je.
  


  
    — Oui, je pense. Mais je ne suis pas un expert en la matière. Tu es la seule à me faire cet effet-là.
  


  
    — J’espère bien, dis-je en souriant.
  


  
    Moi, c’était pareil. Malgré l’insistance de Bandit, je n’avais pas du tout envie de vivre cela avec lui. C’est alors que je compris que Bandit ne voulait pas seulement m’utiliser pour se reproduire. C’était plus que ça. Avant, il avait l’habitude de se servir des filles pour assurer sa descendance mais, avec moi, c’était différent. Il ressentait pour moi ce que je ressentais pour Del.
  


  
    — Je ne veux pas que ce soit un secret, assura Del.
  


  
    — Quoi ?
  


  
    — Que tu es à moi.
  


  
    Cette expression ne me plaisait vraiment pas.
  


  
    — Del, je n’appartiens à personne.
  


  
    — Je sais ! grogna-t-il, frustré. Ce n’est pas ce que je voulais dire…
  


  
    — Alors explique-moi.
  


  
    Pour moi, ce type de conversation était vraiment une nouveauté. Mais j’étais persuadée que les filles de l’école, celles qui portaient des rubans dans les cheveux et qui passaient leur temps à sourire aux garçons, en avaient l’habitude.
  


  
    — Je voulais dire que… moi, j’ai le droit de t’embrasser. Mais pas les autres.
  


  
    Ah. Ça, je le comprenais. Et j’étais entièrement d’accord.
  


  
    — Un jour, dans la maison au bord de la rivière, tu m’avais demandé si je te considérais toujours comme mon… coéquipier. Est-ce que c’était ça, que tu voulais ? M’embrasser ?
  


  
    Il baissa la tête et ses joues se teintèrent de rose.
  


  
    — Oui, murmura-t-il.
  


  
    — Alors pourquoi est-ce que tu ne me l’as pas dit clairement ?
  


  
    — J’avais peur que tu refuses.
  


  
    — Del, si tu ne me dis pas les choses, je ne peux pas les deviner. Je ne suis pas habituée à tout ça, moi ! Je sais me battre, mais lorsqu’il s’agit de… sentiments, je suis complètement perdue !
  


  
    — On va arranger ça, dit-il en me caressant la joue.
  


  
    Finalement, je me mettrais peut-être à apprécier la vie à Salvation. Si je pouvais me battre la journée et embrasser Del le soir, cela deviendrait plus que supportable ! J’avais eu raison de l’inviter à m’accompagner pour les patrouilles. S’il avait découvert que je faisais équipe avec Bandit et que je ne lui en avais pas parlé avant, il aurait souffert tout l’été.
  


  
    Bandit… Il fallait vraiment que je mette les choses au clair avec lui. Le fait de l’accueillir dans ma chambre et de m’entraîner avec lui avait dû lui donner de faux espoirs. Je ne savais pas comment il allait réagir. Tout était si compliqué !
  


  
    — Ça va, Trèfle ?
  


  
    Je ne pouvais pas partager cette inquiétude avec Del. C’est moi qui étais responsable de tout ce bazar. Je ne savais pas comment fonctionnaient les rapports entre garçons et filles, et je m’apprêtais à faire souffrir un ami à cause de cela. Comment aurais-je pu être au courant ? Avant, si j’avais osé parler une seule seconde de mes sentiments, Soie m’aurait poignardée. Seuls les Géniteurs y avaient droit.
  


  
    — Je regrette vraiment que l’on ait passé tout ce temps chacun de notre côté… murmurai-je.
  


  
    — Je ne voulais pas te courir après, remarqua Del. Et puis, je t’avais déjà avoué mes sentiments le soir où Veinard nous a sauvés. Je ne pouvais rien faire de plus.
  


  
    Ah bon ? Je me rappelais que nous avions fait le trajet collés l’un à l’autre, mais rien de plus. Cette nuit-là, j’étais rongée par la fièvre et obnubilée par Tegan et sa blessure. La seule chose dont je me souvenais clairement, c’était le rêve dans lequel Soie m’avait dit de ne pas laisser le feu s’éteindre. Le reste était complètement flou.
  


  
    — Je ne sais pas ce que tu m’as dit ce soir-là, avouai-je. Mais sache que tu es la personne qui compte le plus pour moi, Del. Tu es le seul lien avec ma vie d’avant.
  


  
    — Alors tu as besoin de moi seulement parce que je te rappelle l’enclave ? me reprocha-t-il.
  


  
    — Non ! m’écriai-je. Ce n’est pas ce que je voulais dire. Mais il est vrai que mon ancienne vie me manque. L’enclave, c’était mon monde. J’y ai vécu pendant quinze ans. Ici, je dois faire un tel effort pour m’intégrer… C’est épuisant !
  


  
    — Depuis la mort de mon père, reprit Del, personne ne s’est vraiment soucié de moi. Lorsque les gens s’intéressaient à moi, c’était toujours pour me soutirer quelque chose. Avec toi, c’est différent. J’ai besoin de toi, Trèfle.
  


  
    — Moi aussi, murmurai-je.
  


  
    Del m’enlaça et me serra fort contre lui. Mon cœur reprit son rythme insensé. Il a besoin de toi, pensai-je. Ne le déçois pas.
  


  
    Cela faisait longtemps que je ne m’étais pas sentie aussi heureuse… et que je n’avais pas eu aussi peur.
  


  


  
    La patrouille
  


  
    Les quelques jours passèrent en un éclair.
  


  
    Je continuais d’assister Mme Oaks dans ses travaux de couture tout en prenant des leçons de tir. Je ne possédais pas d’arme à feu mais, si l’un de mes coéquipiers se faisait tuer, il fallait que je sache me servir de son arme. J’espérais que mes connaissances en armement me permettraient d’apprendre vite.
  


  
    Mme Oaks n’approuva pas du tout ma décision de rejoindre l’équipe de Veinard. Il fallait s’y attendre.
  


  
    — Ici, il y a des règles à respecter ! Les hommes et les femmes n’ont pas le même rôle, Trèfle. Cela fait plus de cent ans que Salvation fonctionne ainsi.
  


  
    — Mais je ne suis pas de Salvation ! protestai-je.
  


  
    — Tu es une citoyenne de la ville, tu te dois donc de respecter nos lois. Les femmes s’occupent des champs, tissent la laine, font la couture, préparent à manger…
  


  
    — Mais je ne sais rien faire de tout ça ! Vous êtes les premiers à dire qu’un être divin veille sur notre monde, non ?
  


  
    — Oui, mais…
  


  
    — Alors il ne m’aurait pas appris à me battre s’il n’était pas d’accord, n’est-ce pas ?
  


  
    — Ma petite… chuchota-t-elle. Ne dis jamais ce genre de choses devant les autres. Ils te prendraient pour une hérétique.
  


  
    Je n’avais aucune idée de ce que cela voulait dire, alors je la laissai continuer.
  


  
    — Trèfle, si tu rejoins Veinard, les gens risquent de te rendre la vie dure.
  


  
    — Est-ce qu’ils vont aussi s’en prendre à vous ?
  


  
    — Oh, ne t’inquiète pas pour nous, dit-elle en haussant les épaules. On a vécu bien pire. Écoute, si c’est ce que tu veux, fais comme bon te semble. Tant pis pour le reste.
  


  
    Je ne m’attendais pas à ce que la conversation se termine ainsi, alors je lui fis un grand sourire.
  


  
    — Merci, Mme Oaks.
  


  
    Edmund n’était pas du tout d’accord avec elle. Après le repas, alors que je m’apprêtais à me coucher, je les entendis se disputer à mon sujet. Edmund voulait m’interdire de participer aux patrouilles, et Mme Oaks tentait de l’en dissuader.
  


  
    — Il faut lui laisser de la liberté, expliqua-t-elle. Sinon, on risque de la perdre, comme on a perdu Rex.
  


  
    Je savais bien que leur fils avait de bonnes raisons de ne pas leur rendre visite.
  


  
    Je m’endormis assez vite et je ne fis pas de cauchemars. Du moins, je ne m’en souvins pas. Le lendemain, je me levai très tôt et j’enfilai mon pantalon et ma tunique de Chasseuse. Je descendis pour manger du pain et de la confiture. En bruit de fond, j’entendais les ronflements d’Edmund. Après le petit déjeuner, je pris le temps de me tresser les cheveux, puis je quittai la maison en faisant attention à ne réveiller personne.
  


  
    Je rejoignis le reste de l’équipe à la caserne juste avant l’aube, comme Veinard l’avait demandé. Del et Bandit étaient déjà là. Ils avaient l’air impatients soit de me voir arriver, soit de tuer des Monstres. Cela faisait une semaine que j’avais fermé à clé la fenêtre de ma chambre, et Bandit devait se demander pourquoi. J’avais décidé d’attendre notre première mission pour discuter avec lui.
  


  
    Del n’essaya pas de me toucher, et je lui en fus reconnaissante. Pour l’instant, je ne voulais pas que les autres gardes me considèrent comme une femme. C’est d’ailleurs pourquoi j’avais mis mes anciens vêtements. Lorsqu’ils me virent, ils ricanèrent dans leur barbe. Heureusement, Veinard se fichait de ce que je portais.
  


  
    — On va retrouver les jardiniers à l’entrée de la ville, déclama-t-il. Puis on les escortera jusqu’aux champs. Une fois là-bas, on se divisera en deux groupes de quatre. L’un des groupes restera auprès des jardiniers, et les autres surveilleront les environs.
  


  
    — Est-ce que les postes tourneront ? demanda l’un des gardes.
  


  
    — Oui, on fera un roulement, confirma Veinard. Comme ça, personne n’aura le temps de s’ennuyer, et tout le monde restera attentif.
  


  
    C’était une sage décision. Si nous passions trop de temps à regarder les jardiniers mettre leurs graines dans la terre, nous risquions de nous ramollir. Notre rôle était trop important. Nous ne pouvions pas nous permettre la moindre erreur. S’il y avait un souci avec la récolte, la ville passerait l’hiver sans nourriture. Les animaux ne suffiraient pas à nourrir la population entière. Je m’y connaissais bien, en nutrition. En Dessous, tout était calculé pour que l’on reste en bonne santé malgré le manque de diversité des aliments.
  


  
    Veinard donna des instructions de dernière minute, puis on se dirigea vers l’entrée de la citadelle. Les gardes se rangèrent sur deux lignes, formant un cortège beaucoup plus formel que ce que j’imaginais.
  


  
    À l’entrée, le groupe des jardiniers nous attendait. Des hommes et des femmes choisis pour leur main verte. Hélas, la plupart d’entre eux n’étaient pas faits pour la vie sauvage, et le simple fait de marcher jusqu’aux champs leur paraissait pénible.
  


  
    — On a perdu un sac entier de graines, se plaignit l’un d’eux. On l’avait rangé dans la réserve lors de la dernière récolte, mais il a disparu.
  


  
    Le regard lourd, Veinard se dirigea vers lui. En plus de ses missions de marchandises, notre chef était responsable des ressources de la ville. Ce matin-là, je trouvai qu’il avait l’air plus vieux que d’habitude. Plus fatigué. Comme si cette mission était une corvée.
  


  
    Deux femmes se lamentèrent à leur tour. D’après elles, des rats avaient mangé les graines manquantes et Veinard avait mal fait son boulot. J’étais en train de les écouter rouspéter lorsque Bandit me rejoignit. Rongée par la culpabilité, je me sentis immédiatement mal à l’aise. Pauvre Bandit… Sans le vouloir, je lui avais laissé croire que j’étais attirée par lui. Il était vraiment temps de lui confier la vérité, mais je craignais de perdre son amitié !
  


  
    — Pourquoi as-tu fermé ta fenêtre, cette semaine ? demanda-t-il avec tendresse.
  


  
    — Je ne veux plus que tu me rendes visite la nuit, répondis-je.
  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — Parce que…
  


  
    — Laisse-la tranquille, intervint Del en posant sa main sur mon épaule. Elle est avec moi.
  


  
    Je jetai un coup d’œil sur les gardes. Heureusement, ils étaient obnubilés par la dispute entre Veinard et les jardiniers. Je ne voulais pas perdre leur respect à cause d’une histoire de jalousie et de sentiments.
  


  
    — C’est vrai ? me demanda Bandit.
  


  
    Son regard était de glace.
  


  
    Je confirmai d’un hochement de tête timide. Visiblement blessé, Bandit me lança un dernier regard et partit rejoindre un groupe de gardes. Quelques secondes après son arrivée, ils éclatèrent de rire. Bandit avait dû leur raconter une blague. Il était très doué pour s’adapter aux situations. Il venait de perdre sa seule alliée, mais il ne le montrerait pas.
  


  
    — Tu n’avais pas à le lui annoncer comme ça, reprochai-je à Del.
  


  
    — Je n’oublierai jamais ce qu’il nous a fait subir, expliqua-t-il. Pearl est morte à cause de lui. J’ai mis tout ça de côté pendant le voyage parce qu’on avait besoin de lui, mais jamais il ne sera mon ami.
  


  
    Moi, je n’étais pas aussi catégorique que Del. Bandit avait grandi au sein des gangs, et je trouvais qu’il s’en était plutôt pas mal sorti. Il essayait de s’améliorer, d’apprendre, ce n’était pas une mauvaise personne. Del ne serait jamais d’accord avec moi, donc je n’insistai pas. Je ne voulais pas le mettre en colère alors que nous venions à peine de nous retrouver.
  


  
    Veinard retrouva finalement le sac de graines « perdu ». Il était tombé derrière une palette et personne ne s’en était rendu compte. Les chariots étaient prêts à partir. Les champs n’étaient pas loin de la ville, mais le simple fait qu’ils soient à l’extérieur suffisait à impressionner les habitants de Salvation. Lorsqu’ils avaient appris que nous avions survécu pendant des mois de l’autre côté, ils n’en avaient pas cru leurs oreilles.
  


  
    Les grandes portes en bois s’ouvrirent en grinçant pour laisser passer le convoi : trente-deux gardes et une trentaine de jardiniers. Le paysage environnant me parut aussi maussade que le jour de notre arrivée, même si les arbres et l’herbe commençaient à verdir à l’approche du printemps. Il n’y avait aucun signe de vie dans les parages. Salvation était aussi isolée que l’était Collège.
  


  
    Les ânes avançaient lentement, il nous fallait donc rester d’autant plus vigilants. Cette période était idéale pour les Monstres : ils pouvaient enfin attaquer des humains hors de leurs murs… S’ils étaient vraiment de plus en plus intelligents, ils trouveraient un jour un moyen d’entrer dans la citadelle. Heureusement pour nous, ils n’avaient encore aucune notion de stratégie. Cela leur prendrait du temps.
  


  
    Lors d’une leçon d’histoire, Mme James nous avait dit que les Monstres avaient été créés par les humains. D’après elle, ils étaient nés de notre orgueil et de notre arrogance. Qu’avions-nous fait pour façonner des créatures pareilles ? Lorsque j’en aurais le temps, je poserais la question à Veinard ou à Edmund.
  


  
    J’avançais à côté d’un des chariots, mes tresses tapotant mon dos au rythme de la marche, lorsque je les sentis. Il était impossible d’ignorer la puanteur portée par la brise. Une odeur de mort, de pourriture, de désespoir et de faim.
  


  
    — Ils sont tout près, déclara Del, suffisamment fort pour que tous les gardes l’entendent.
  


  
    Il avait déjà ses couteaux dans les mains et le corps tendu, prêt à se battre.
  


  
    Les gardes enclenchèrent leurs fusils. Cela effraya les jardiniers.
  


  
    — Peut-être qu’on devrait faire demi-tour, chuchota l’un deux. Après tout, on n’est pas obligé de semer aujourd’hui…
  


  
    — Et quel jour voudrais-tu y aller ? demanda Veinard, agacé. Aujourd’hui ou demain, le danger sera le même !
  


  
    Je comprenais très bien pourquoi Veinard aimait partir seul avec ses ânes et son chariot : les habitants qu’il protégeait étaient des poules mouillées. Tout comme moi, Veinard préférait faire face à son ennemi plutôt que de l’attendre en sécurité derrière un mur.
  


  
    — On est bientôt arrivés au premier champ, reprit-il.
  


  
    Je m’attendais à affronter une poignée de Monstres, mais ce fut un véritable troupeau qui jaillit de la forêt. Ils surgirent à une vitesse incroyable, excités par le festin que nous représentions. Leurs crânes déformés, leur peau jaunie et leurs lésions sanglantes ne m’avaient pas manqué.
  


  
    Les gardes se mirent à tirer. Les jardiniers hurlèrent de panique et se jetèrent sur les chariots pour protéger les graines. Comme si c’était ce que les Monstres venaient chercher. Ils avaient tort. Ces créatures se nourrissaient de viande, pas de plantes.
  


  
    Ils sont trop nombreux, pensai-je. Les balles trouaient bien quelques crânes et quelques torses, mais cela ne suffirait pas. Les Monstres chargeaient à une telle allure qu’ils nous atteindraient avant d’être tous tombés. J’espérais que les gardes étaient capables de se battre au corps à corps.
  


  
    Del se mit dos à dos avec moi, comme avant, et un frisson de plaisir prit le dessus sur ma terreur. J’avais mes couteaux à la main et mon partenaire à mes côtés. Je n’avais plus peur de rien. Même pas de la mort.
  


  
    L’impact des Monstres me rappela celui des vagues sur la côte. En me jetant dans la bataille, un rire cruel s’échappa de ma gorge. Cela effraya les gardes autour de moi. Frapper, parer, tuer… Voilà ce pour quoi j’étais faite !
  


  
    Je les accueillis avec mes lames, et leur sang m’éclaboussa des pieds à la tête. Leur puanteur resterait sur ma peau même après m’être lavée plusieurs fois. J’avais presque oublié tout ça. À côté de moi, Del en égorgea un. Avant même que celui-ci ne s’effondre, un autre Monstre était déjà sur lui, la gueule béante. Des morceaux de viande étaient coincés entre ses dents. Probablement les restes d’un garde qui n’avait pas été aussi doué avec ses couteaux qu’avec son fusil…
  


  
    De son côté, Veinard utilisait Mémère comme une massue, la balançant avec force pour assommer les Monstres qui s’approchaient des chariots. Bandit, lui, avait manifestement besoin de se défouler : les cadavres s’empilaient à ses pieds.
  


  
    J’arrêtai d’observer mes amis et me reconcentrai sur la bataille. Je n’avais plus l’habitude de me battre. Il fallait que je reste attentive. Lorsque le dernier Monstre s’effondra, je me rendis compte que j’avais mal partout… Salvation m’avait ramollie, et cela me mit en colère. Il fallait que je m’entraîne davantage ! Que je me batte plus souvent !
  


  
    À court de souffle, je pris le temps d’étudier la scène. Le sol était jonché de cadavres. Deux jardiniers avaient paniqué et tenté de s’enfuir. Leurs corps déchiquetés étaient étalés au loin, derrière les wagons. Quatre gardes étaient morts.
  


  
    — Laissez-les, murmura Veinard. Si on ne sème pas ces fichues graines, ils seront morts pour rien.
  


  
    On marcha jusqu’au premier champ tel un cortège funèbre. À quoi ressemblerait le reste de la saison ? Si j’avais été au courant des risques, je n’aurais peut-être pas demandé à rejoindre l’équipe…
  


  
    Si, tu l’aurais fait.
  


  
    Après tout, j’étais une Chasseuse.
  


  


  
    Anormal
  


  
    Choqués par l’attaque, les jardiniers se mirent au travail à contrecœur. Je me demandais si leur état influencerait les plantes qui pousseraient. Leur tristesse et leur peur se fondraient-elles dans la terre ? Les légumes auraient-ils moins de goût ? Je décidai de garder ces questions pour moi, de peur qu’on ne se moque de moi.
  


  
    En tout cas, personne ne s’était moqué de mes techniques de bataille : il était clair que j’avais impressionné mes camarades. Pendant que nous surveillions le champ, quelques gardes me demandèrent où j’avais été entraînée. Frank, celui que j’avais vaincu pour gagner ma place, était le plus curieux.
  


  
    — Est-ce qu’il faut du temps pour apprendre à se battre comme ça ? demanda-t-il.
  


  
    — Beaucoup, répondis-je.
  


  
    — Est-ce que c’est dangereux ?
  


  
    — Au début, on ne s’entraîne pas avec de vraies armes.
  


  
    — Est-ce que tu pourras m’apprendre quelques techniques ?
  


  
    — Bien sûr. Si ça ne te gêne pas d’être formé par une fille…
  


  
    Cela fit rire les autres hommes, mais Frank parut déterminé.
  


  
    Les années précédentes, les jardiniers étaient séparés en groupes pour s’occuper de plusieurs champs en même temps. Ce jour-là, Veinard en décida autrement. Après l’attaque, il trouva plus prudent de s’occuper d’un champ après l’autre et de rester groupés. J’étais d’accord avec lui.
  


  
    Notre chef était debout contre un chariot, avec Del à ses côtés et Mémère dans les mains. Je les rejoignis.
  


  
    — Est-ce que les Monstres attaquent souvent pendant l’été ? demandai-je.
  


  
    — Non, répondit Veinard. Et pas en si grand nombre. Ce matin, c’était… anormal.
  


  
    Mauvais signe. Depuis que j’étais arrivée Au-Dessus, je ne savais pas ce qui était normal ou pas. Après tout, lors du terrible voyage qui nous avait menés à Salvation, nous avions croisé de gros groupes de Monstres. Ce qui paraissait normal à mes yeux ne l’était donc pas pour d’autres. Del disait que, lorsqu’il était enfant, il n’y avait pas de Monstres à la surface. Il était impossible de savoir d’où ils venaient. La seule certitude que j’avais, c’était que les Monstres ne s’étaient jamais aventurés dans le quartier où avait vécu Bandit. Il n’en avait jamais croisé avant notre rencontre. En y réfléchissant, je conclus que ces créatures n’avaient pas dû naître sous terre. Elles étaient partout. Le monde entier en était recouvert.
  


  
    — Tu n’en avais jamais vu autant ? demanda Bandit, qui nous avait rejoints.
  


  
    — Non, avoua Veinard. Ce matin, il y en avait davantage que ce qu’on voit en une année. Normalement, les Monstres ne sont pas organisés. Ils errent dans les parages, on leur tire dessus et c’est réglé.
  


  
    — Je t’avais prévenu, lui rappelai-je. Ceux que l’on a croisés étaient de plus en plus intelligents.
  


  
    — Je sais, soupira-t-il. Comme si on avait besoin de ça… Comme si la vie n’était pas assez dure, ici !
  


  
    Le reste de la journée se déroula sans incident. L’attaque du matin m’avait cependant laissée songeuse… D’après moi, les Monstres nous avaient attendus. Ils savaient quelle route le convoi prendrait. Ils avaient peut-être même compris que nous ferions ce trajet plusieurs fois.
  


  
    Il était évident qu’ils attaqueraient à nouveau.
  


  
    Et puis, si ces Monstres étaient assez malins pour planifier une embuscade, de quoi d’autre étaient-ils capables ? C’était terrifiant. Sur le trajet du retour, je partageai mes inquiétudes avec Del.
  


  
    — Qu’est-ce que tu en penses, toi ? murmurai-je.
  


  
    — Je pense que ces monstres sont différents.
  


  
    — Est-ce que tu sais pourquoi ?
  


  
    — Non. Mais j’aimerais comprendre, moi aussi.
  


  
    Il valait mieux ne pas parler de nos doutes devant les autres. J’avais gagné leur respect suite à la bataille, et je ne voulais pas le perdre en faisant circuler des théories absurdes sans avoir de solutions à proposer. Avant, j’avais l’habitude de ne pas faire part de mes idées aux Aînés, mais ce n’était pas pour les mêmes raisons. Ici, c’était ma réputation qui était en jeu. Là-bas, c’était ma vie.
  


  
    En arrivant aux portes, je me rendis compte à quel point je craignais de perdre mon nouveau chez-moi. Finalement, j’étais comme les autres : je vivais avec la peur au ventre. Les seuls moments où elle disparaissait, c’était quand je me battais.
  


  
    — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda l’un des gardes, du haut de son perchoir.
  


  
    — On a été attaqués par des Mutants, répondit Veinard. Six personnes sont mortes. Allez, ouvre-nous ces portes avant qu’il fasse nuit !
  


  
    L’information passa de garde en garde, puis arriva aux oreilles d’un habitant, de deux, de trois… J’entendis les cris de surprise et de peur des gens à l’intérieur. Les hommes en haut du mur devaient être soulagés de ne pas participer aux patrouilles. Seule une folle comme moi pensait qu’un boulot aussi risqué donnerait de la valeur à sa vie.
  


  
    Ils nous laissèrent entrer. On fut accueillis par des hommes et des femmes inquiets, prêts à apprendre qu’ils avaient perdu quelqu’un. À ma grande surprise, Mme Oaks et Edmund étaient là. Le fait que son mari l’ait accompagnée m’emplit d’espoir. Moi qui pensais qu’il ne me voyait que comme une bouche à nourrir… J’avais eu tort.
  


  
    Lorsque Mme Oaks m’aperçut, elle se rua sur moi.
  


  
    — Tu es couverte de sang ! s’écria-t-elle, les larmes aux yeux.
  


  
    — Je ne suis pas blessée, la rassurai-je.
  


  
    Pourquoi se mettait-elle dans un état pareil ?
  


  
    — Prends-la dans tes bras, murmura Veinard en passant près de moi. Elle a déjà perdu deux enfants, et maintenant qu’elle t’a adoptée…
  


  
    Adoptée ? Comme si j’étais sa fille ? Avec maladresse, je posai ma main sur son épaule en prenant exemple sur Edmund. Les femmes sont sensibles, me disait-il du regard. Si ce genre de réactions était propre aux femmes, je refusais d’en devenir une ! Peu importe le nombre de robes que Mme Oaks me ferait porter !
  


  
    — Ne t’inquiète pas, m’informa Edmund. Elle va se remettre de ses émotions.
  


  
    — Je vais bien, balbutia Mme Oaks entre deux sanglots. Rentrons à la maison. Il faut que tu te laves. Oh ! tes vêtements sont vraiment dans un sale état !
  


  
    Cette réaction-là m’était plus familière. Souvent, les gens avaient tendance à se focaliser sur un détail pour ne pas affronter le vrai problème. Mme Oaks préférait se concentrer sur mes vêtements que sur ses propres angoisses.
  


  
    Avant de suivre Mme Oaks et Edmund, je balayai la foule du regard pour trouver Del. Il était seul dans un coin. M. Jensen n’avait pas fait le déplacement pour vérifier si son assistant était en vie.
  


  
    — Attendez ! m’exclamai-je.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta Edmund.
  


  
    — Est-ce qu’on peut inviter Del à dîner ?
  


  
    Ma question enchanta Mme Oaks.
  


  
    — Bien sûr, Trèfle ! s’écria-t-elle. Tu peux inviter tes amis quand tu le souhaites ! Notre maison est la tienne, désormais.
  


  
    Et moi qui pensais qu’elle m’hébergeait par devoir… Je compris alors à quel point je comptais pour elle. Elle s’était inquiétée pour moi. Sa maison était la mienne. Je n’en revenais pas… Elle n’était pas ma mère, mais j’étais persuadée que la Génitrice qui m’avait fait naître ne s’était jamais souciée de moi comme elle. Dans l’enclave, tout le monde se fichait de mon sort. La mort faisait partie du boulot. Si, un jour, je n’étais pas revenue, personne n’aurait pleuré. À présent, je comprendrais peut-être un peu mieux la relation que Del avait eue avec ses parents.
  


  
    Dans un élan d’émotion, je pris Mme Oaks dans mes bras, comme j’avais vu le faire d’autres filles. Lorsque je la relâchai, elle avait l’air ébahi. Je la laissai s’en remettre et partis chercher Del en courant.
  


  
    — Viens manger avec nous.
  


  
    Il regarda ses habits pleins de sang.
  


  
    — Je ne peux pas. Tu as vu dans quel état je suis ?
  


  
    — Alors va te laver, enfile des vêtements propres, puis rejoins-nous. S’il te plaît.
  


  
    Mon insistance le fit sourire et son visage s’adoucit. Il avait envie de venir, je le voyais bien. Il avait juste peur. Bandit nous observait du coin de l’œil, et cela me pinça le cœur. J’avais fait mon choix. J’avais choisi Del.
  


  
    — D’accord, dit-il. M. Jensen s’en fiche, de toute façon.
  


  
    Il avait raison. Cet homme ne faisait que se servir de lui. J’espérais pouvoir partager avec Del ce que je vivais avec les Oaks. Peut-être cela le rendrait-il heureux ?
  


  
    Je lui fis un baiser sur la joue. Il y avait du monde autour de nous, mais je m’en fichais. Del posa une main sur son visage, l’air émerveillé. Comme Mme Oaks quand je l’avais prise dans mes bras… Jusque-là, je ne m’étais pas rendu compte à quel point je ressemblais à mes couteaux : ils étaient froids et tenaient les gens à distance. Comme moi.
  


  
    Je rejoignis Edmund et Mme Oaks. Ensemble, on prit le chemin de leur maison qui, à présent, était aussi la mienne. Leur maison, dans laquelle j’avais une chambre confortable et le meilleur lit du monde. Leur accueil chaleureux me donna envie de protéger cette ville encore plus que ma propre enclave. À présent, j’avais un rôle à y jouer. L’école, les moqueries, Mme James… Tout cela n’était plus important.
  


  
    — Il nous rejoint dans quelques minutes, informai-je Mme Oaks tout en les rattrapant.
  


  
    — C’est un bon garçon, dit-elle en souriant.
  


  
    — C’était comment, Trèfle ? demanda Edmund, d’un ton grave. Dehors ?
  


  
    Sa curiosité ne me surprit pas. Je m’étais entraînée toute ma vie pour être Chasseuse. Lui, il avait passé sa vie à parfaire son métier de cordonnier. Je ne connaissais rien de son travail, et lui ne connaissait rien du mien.
  


  
    — La dernière fois que j’ai vu autant de Monstres, c’était dans les ruines.
  


  
    — À Gotham… murmura Mme Oaks.
  


  
    — Oui. Ils grouillaient de partout.
  


  
    — Ils doivent être attirés par les humains, supposa Edmund. Ils nous détestent. Ils nous en veulent de les avoir rendus comme ils sont. Pour eux, ce n’est pas qu’une question de survie. C’est une guerre.
  


  
    Ses mots me firent frissonner. Mme Oaks n’apprécia pas le tournant que prenait la conversation, mais elle ne le contredit pas. Edmund venait de répéter ce que Mme James nous avait appris. Que nous étions responsables de l’existence des Monstres. Je fis tourner cette idée dans ma tête jusqu’à ce que nous arrivions à la maison.
  


  
    — Alors vous pensez que Mme James a raison ? demandai-je à Edmund tout en passant la porte.
  


  
    Il traîna des pieds jusqu’à son fauteuil dans le salon et réfléchit un instant avant de répondre. Il avait l’air épuisé. Les traits autour de ses yeux étaient creusés à force de plisser les yeux devant le cuir.
  


  
    — Tu veux parler de la naissance des Mutants ? demanda-t-il.
  


  
    — Oui, monsieur.
  


  
    Il se redressa dans son fauteuil, comme si ce mot le rendait fier. Je devais être la seule à l’appeler ainsi. Un titre de ce genre n’était pas utilisé pour un homme qui fabriquait des chaussures. Mais, pour moi, son travail était très important. Sans Edmund, nous passerions l’hiver pieds nus.
  


  
    Mme Oaks nous laissa discuter et se rendit dans la cuisine pour préparer le dîner. On entendait le bruit des pots et des casseroles et, peu à peu, l’odeur du repas envahit le salon. Mon ventre se mit à gargouiller.
  


  
    — De ce que j’en sais, reprit Edmund, c’est la vérité. Le problème, c’est que les rapports sont incomplets. À l’époque, les informations étaient contenues dans des machines, mais les habitants de Salvation les ont détruites. Ils ont choisi de reprendre une vie plus simple, plus ancestrale, pour prouver à Dieu qu’ils étaient bons.
  


  
    — Ils ont détruit des reliques de l’ancien monde ? m’étonnai-je.
  


  
    — D’après ce que j’ai compris, oui.
  


  
    — Mais… pourquoi ?
  


  
    — C’est difficile à expliquer, Trèfle. Tiens, prenons un exemple : si tu possédais une arme dont tu ne comprenais pas complètement le fonctionnement et que, par erreur, tu blessais plein de gens avec… Ne vaudrait-il pas mieux la détruire pour que personne ne reproduise la même erreur ?
  


  
    — En effet, répondis-je. Merci, je comprends mieux.
  


  
    Je le laissai dans le salon et montai dans ma chambre. Il fallait que je me change avant que Del arrive. Bizarrement, je me sentais nerveuse… J’avais pourtant mangé avec lui des centaines de fois ! Ce soir-là, cependant, c’était différent.
  


  
    Je me lavai vite fait et détachai mes tresses devant le miroir. Les mèches marron dévalèrent mes épaules en petites vagues. Comme avant, je ne me sentais toujours pas connectée à mon reflet. Je n’étais pas aussi jolie que certaines filles de l’école, mais ce n’était pas important. Moi, j’étais forte et je savais me battre.
  


  
    J’enfilai une robe verte, celle que je détestais le moins. C’était la plus simple de toutes. Mme Oaks serait contente de me voir la porter. Une fois présentable, je descendis l’escalier. Del venait de frapper à la porte et Edmund était en train de lui ouvrir. Mon cœur se mit à battre bien plus vite. À présent, je comprenais mieux la profondeur de notre relation. Del se rapprocha de moi et je pris le temps de regarder son visage, sa bouche… Il mit samain dans la mienne. Avec lui, je serais chez moi n’importe où.
  


  
    — Allons voir si elle a besoin d’aide, dis-je à Del en le guidant vers la cuisine.
  


  
    L’idée parut le réjouir. Peut-être avait-il l’habitude de cuisiner avec sa mère, lorsqu’il était petit ? Mme Oaks nous donna des pommes de terre à découper et, clairement, Del maîtrisait la chose. Je l’observai avec tendresse. Il devrait vivre ici, pensai-je. C’est lui qui devrait être à ma place. Avec la vie que j’avais eue, j’étais capable de supporter M. Jensen. J’avais l’habitude d’être exploitée pour mon travail. Je n’avais pas besoin de tout ce confort et de toute cette attention.
  


  
    Mais Del ? Je voulais qu’il soit heureux. Plus que tout.
  


  


  
    Doux et amer
  


  
    Pendant le dîner, Mme Oaks et Edmund posèrent plein de questions à Del. Ils lui demandèrent à quoi ressemblait sa vie dans les ruines avec ses parents, puis seul dans l’enclave. Au début, je craignis que cela ne le mette mal à l’aise. Mais il s’ouvrit à eux et, peu à peu, accepta de se confier. La viande juteuse et les pommes de terre croustillantes de Mme Oaks y étaient peut-être pour quelque chose ! Ce repas était tout à fait normal pour les habitants de Salvation mais, pour nous, c’était un vrai festin.
  


  
    — Alors, comme ça, tu vivais à Gotham avec tes parents ? demanda Mme Oaks. Quel âge avais-tu quand…
  


  
    — Quand ils sont morts ? coupa Del.
  


  
    — Oui.
  


  
    J’étais fascinée par cette conversation. Je n’avais jamais osé l’assommer de questions sur sa vie d’avant. Je pensais qu’il ne me répondrait pas. Et puis, en général, à chaque fois qu’il me racontait quelque chose, je ne le croyais pas. J’étais donc curieuse d’entendre la suite.
  


  
    — J’avais six ans quand ma mère est morte, et huit ou neuf quand mon père est parti.
  


  
    Edmund et Mme Oaks se regardèrent furtivement, comme si une question les taraudait tous les deux.
  


  
    — Est-ce qu’ils sont… tombés malades ? demanda Edmund.
  


  
    Del fit oui de la tête. Son expression se durcit et son regard plongea dans son assiette. Il ne voulait plus en parler, je le sentais. Ses mauvais souvenirs remontaient à la surface.
  


  
    — Cette viande est délicieuse, lançai-je pour changer de sujet. Qu’est-ce que c’est ?
  


  
    — C’est du faisan, expliqua Mme Oaks. Il a été tué hier. On l’a acheté aux chasseurs.
  


  
    Ici, les chasseurs étaient les gardes chargés de fournir de la viande fraîche aux habitants. C’était la différence entre les chasseurs de Salvation et ceux d’En Dessous : nous, notre boulot était de rapporter de la viande, mais aussi d’éradiquer les Monstres et de protéger l’enclave. Ici, ils ne touchaient pas aux Monstres. Quoi qu’il en soit, j’aurais été bien meilleure à la chasse qu’à l’école !
  


  
    Une chose à la fois, pensai-je. Tu as déjà la chance de participer aux patrouilles.
  


  
    Après le dîner, je fis la vaisselle pendant que les autres s’installaient dans le salon. J’adorais plonger mes mains dans l’eau chaude et savonneuse. Frotte. Rince. Frotte. Rince. Pas besoin de réfléchir. La vaisselle était une des tâches qui m’était imposée, et cela me paraissait logique : en échange, j’étais nourrie et logée.
  


  
    Edmund alluma les bougies, puis les lampes. Cela éclairait joliment la maison. C’était bien plus beau que les torches que nous utilisions à l’enclave. Le salon était mignon et confortable, avec des rideaux jaunes et des poutres lustrées au plafond.
  


  
    Mme Oaks s’était assise sur une chaise à côté d’Edmund, et Del était sur le canapé. Je les rejoignis, m’installai près de lui, et il prit ma main dans la sienne. Je ne la retirai pas. Après tout, je l’avais bien embrassé sur la joue devant les gardes ! Mme Oaks et Edmund nous regardèrent avec affection et amusement.
  


  
    — Et si tu nous racontais une histoire ? demanda-t-elle à son mari.
  


  
    — Avec plaisir. Laquelle ?
  


  
    — Tu pourrais leur raconter la naissance de Salvation ?
  


  
    Génial, grognai-je intérieurement. Comme si Mme James ne nous l’avait pas déjà racontée quinze fois… Mais je ne voulais pas vexer Edmund. Je serrai la main de Del, et il fit de même en me lançant un sourire adorable.
  


  
    — À l’époque, commença Edmund, les hommes conduisaient des chariots sans chevaux. Ils allaient très vite et se déplaçaient au sol et dans le ciel. Il était possible de traverser le pays en trois heures à bord de ces chariots volants !
  


  
    Des chariots volants ? Dans les ruines, nous avions bien vu des carcasses de chariots rouillées… Mais rien ne laissait penser qu’ils pouvaient voler ! Ceux qui volaient ressemblaient peut-être à des oiseaux ? Ce genre de théories ressemblait aux sornettes que nous racontait le Gardien des mots pour nous garder sous terre. Si Edmund avait autant d’imagination, je m’ennuierais peut-être moins qu’avec Mme James ! Les contes de fées étaient bien plus divertissants que les leçons d’histoire.
  


  
    — Ils avaient aussi des machines qui travaillaient à leur place : elles servaient à résoudre des problèmes, à écrire en code, à faire des calculs, à imprimer des écrits et même plus ! Alors, les gens sont devenus paresseux. Ils étaient trop gâtés. Au bout d’un moment, ils ont cessé d’apprécier ces choses qui leur étaient offertes et ils en ont voulu plus, toujours plus. C’est à ce moment-là qu’ils ont plongé dans les ténèbres…
  


  
    — Que s’est-il passé ? demanda Del.
  


  
    Il était assis sur le rebord du canapé, les yeux écarquillés, happé par ce que racontait Edmund. Est-ce que Del croyait vraiment à tout ça ? Une machine ne pouvait pas compter sans tête ni doigts, si ? J’essayai d’imaginer à quoi pouvait ressembler une personne mécanique… Cela me fit sourire. C’était impossible.
  


  
    — Des guerres ont éclaté. Le dragon s’est battu contre l’aigle, et l’hydre contre l’ours. Les humains ont semé la mort en se montant les uns contre les autres. Et cela ne leur a pas suffi : ils ont créé de nouvelles armes faites de poussière, de poudre et de gaz…
  


  
    — De gaz ? demandai-je. Qu’est-ce que c’est ?
  


  
    — C’est comme une brume, expliqua Mme Oaks. Une brume pleine de poison que les gens lancent sur les autres et qui brûle leurs poumons.
  


  
    Cela expliquait peut-être ce que nous racontait le Gardien des mots : il était persuadé que la pluie nous brûlerait la peau. Avec les années, notre enclave avait perdu toute notion de la réalité… Tout avait été déformé.
  


  
    — Le monde s’est effondré peu à peu, reprit Edmund. Puis l’épidémie est arrivée. Une maladie qui a touché petits et grands, sans distinction.
  


  
    Avec Del, on se regarda sans dire un mot. Ses parents étaient tous les deux morts d’une maladie. Del pensait que c’était dû à l’eau qu’ils buvaient.
  


  
    — Les gens ont fui les ruines de leurs villes, prenant avec eux le strict nécessaire. Ils ont abandonné les appareils et les idoles qui les avaient menés à leur propre destruction. Les plus malins sont allés vers le nord. Les rumeurs disaient que, là-bas, tout était propre et sûr. C’est le prophète Matthew qui les a menés jusqu’ici, en ce lieu qui avait déjà été construit deux fois. Il déclara que bâtir cette citadelle une troisième fois les sauverait tous, car le chiffre trois est le plus saint des chiffres. La trinité ferait de ce site un sanctuaire, un havre de paix, à condition que ses habitants se mettent à vivre comme autrefois, et oublient ce mode de vie moderne qui avait mis le Ciel en colère…
  


  
    Qu’est-ce que le ciel venait faire là-dedans ? J’avais réussi à rester concentrée du début à la fin et, pour une fois, j’avais appris des choses sans mourir d’ennui. Edmund s’y prenait bien mieux que Mme James, et j’en profitai pour le remercier.
  


  
    — J’ai entendu dire que l’épidémie aurait donné naissance aux… Mutants. Est-ce que c’est vrai ?
  


  
    — C’est une théorie, répondit Edmund. Je ne sais pas si elle est juste.
  


  
    Mme Oaks se leva de sa chaise.
  


  
    — Il est l’heure d’aller se coucher, dit-elle à son mari. Laissons ces jeunes tranquilles.
  


  
    Edmund sortit lentement de son fauteuil et la rejoignit.
  


  
    — Ne tardez pas trop.
  


  
    Le vieux couple monta l’escalier et ils se retirèrent dans leur chambre. Le plafond craqua au-dessus de nous tandis qu’ils se préparaient à aller au lit. J’adorais ce bruit. Cela me rappelait que je n’étais pas toute seule.
  


  
    — Je les aime beaucoup, murmura Del.
  


  
    Il se rapprocha de moi et me prit dans ses bras. Je me serrai contre lui, appréciant sa chaleur délicieuse.
  


  
    — Ils sont vraiment gentils avec moi, avouai-je. Est-ce que tu crois à ce qu’a raconté Edmund ?
  


  
    — Quelle partie ?
  


  
    — Est-ce que tu penses que le monde est ainsi parce que les hommes ont commis des erreurs ? Que tout cela n’est qu’une punition ?
  


  
    — Non, répondit Del. Mon père ne m’a jamais parlé de ça. Et il avait souvent raison. Je pense que quelque chose de précis est arrivé.
  


  
    — Alors pourquoi racontent-ils cette histoire ?
  


  
    Tout en réfléchissant à la question, il posa sa tête contre la mienne et caressa mes cheveux.
  


  
    — Les gens cherchent toujours des explications à tout, reprit-il. Et, lorsqu’ils ne trouvent pas de réponse, ils les inventent. Pour certains, une fausse explication vaut mieux que rien.
  


  
    — Je préférerais connaître la vérité, murmurai-je. Même si elle est horrible.
  


  
    — Parce que tu es courageuse et honnête, Trèfle.
  


  
    — Et toi ?
  


  
    — J’essaie de l’être.
  


  
    Il prit mon visage entre ses mains et m’embrassa. Cela me fit oublier toute la conversation. Sa bouche avait le goût du cidre qu’il avait bu au dîner, et il avait les lèvres chaudes. Il caressa mon dos et me serra de plus en plus fort contre lui. Je passai ma main sur sa joue puis la glissai dans ses cheveux. Une chaleur de plus en plus intense s’empara de moi… Je me retins même de lui grimper dessus ! Lorsque nos bouches se séparèrent, Del tremblait comme s’il avait de la fièvre. Inquiète, je posai ma main sur son front.
  


  
    — Je ne suis pas malade, rigola-t-il. Tu n’as pas conscience de ton charme, Trèfle.
  


  
    Mon charme ? Je ne savais même pas que j’en avais… C’est sûrement à cause de la robe, pensai-je.
  


  
    J’eus un peu honte de ce qui se passait dans mon corps. Je ne tenais pas en place. Comme s’il m’en fallait davantage. Je voulais être encore plus proche de lui… La chaleur de ses mains sur mon dos me donnait envie de me cambrer, comme un chat qui s’étire. Je mis un peu de distance entre nous pour calmer ces sensations que je ne maîtrisais pas. Je gardai ma main dans la sienne et il continua à la caresser tendrement. Des picotements s’étendirent de mes doigts jusqu’à mon épaule, comme des étincelles.
  


  
    — Est-ce que tu es heureuse ici ? demanda-t-il.
  


  
    — À Salvation ou chez les Oaks ?
  


  
    — Les deux.
  


  
    — Je m’y plais, oui. Même si c’est différent de ce que je connaissais, et si certaines de leurs croyances me paraissent absurdes…
  


  
    — Alors tu ne regrettes pas ?
  


  
    — Plus maintenant, avouai-je. Même si j’en avais le choix, je ne retournerais pas dans l’enclave. Ici, je me sens plus libre.
  


  
    Il poussa un soupir de soulagement. En effet, je ne regrettais pas d’avoir sauvé Sable. Mon ami avait été condamné à l’exil pour un crime qu’il n’avait pas commis et, pour le sauver, je m’étais dénoncée à sa place. La seule chose qui me rendait triste, c’était de ne pas avoir eu le temps de lui dire que j’étais innocente.
  


  
    Del prit ma main entre les siennes. Une mèche de cheveux tomba sur ses sourcils, cachant ses yeux.
  


  
    — Trèfle, murmura-t-il. Pourquoi as-tu passé autant de temps avec Bandit ?
  


  
    — Parce que je m’ennuyais, et que Bandit savait me changer les idées. Tout était simple, avec lui.
  


  
    — Alors, c’est tout ce que j’ai à faire pour te rendre heureuse ? Passer du temps avec toi ?
  


  
    — C’est un bon début, plaisantai-je.
  


  
    — Si j’avais su !
  


  
    — Dis-moi, lorsque tu m’as avoué tes sentiments le soir où j’étais prise par la fièvre… Qu’est-ce que tu m’as dit, exactement ?
  


  
    Ma curiosité le fit éclater de rire.
  


  
    — Il va falloir attendre que je te le redise ! répondit-il.
  


  
    J’observai sa posture, et je me rendis compte qu’il était assis sur le rebord du canapé depuis le début de la soirée. J’espère que je ne le rends pas nerveux…
  


  
    — Est-ce que tu te sens mieux depuis que tu fais partie de la patrouille ? demanda-t-il.
  


  
    — Oui, beaucoup mieux. J’avais besoin d’avoir un but dans ma vie.
  


  
    — Je pense que tout le monde en a besoin.
  


  
    Del me prit à nouveau dans ses bras, et je posai ma tête contre son torse.
  


  
    — J’ai adoré me battre à tes côtés, murmurai-je. Ça m’avait manqué.
  


  
    — Moi aussi. Maintenant, plus personne ne doute de ton talent.
  


  
    Il avait raison. J’avais gagné ma place, et j’en étais fière.
  


  
    — Quand est-ce qu’on y retourne ? demandai-je.
  


  
    — Dans deux semaines. Les graines ont besoin de temps pour prendre. Après, les patrouilles seront plus régulières.
  


  
    Les jardiniers retourneraient aux champs de plus en plus souvent pour enlever les mauvaises herbes et entretenir les plants. Cela nous occuperait pendant toute la saison. Il fallait s’attendre à d’autres attaques de Monstres.
  


  
    Del se leva d’un coup.
  


  
    — Il faut que j’y aille, dit-il. Les Oaks nous ont fait confiance en nous laissant tous les deux. Je ne veux pas leur donner une raison de ne plus m’inviter.
  


  
    — Bonne nuit, Del.
  


  
    Je me levai à mon tour et l’embrassai. Longtemps. Très longtemps… Haletant, il détacha ses lèvres des miennes.
  


  
    — Il faut vraiment que j’y aille, dit-il en riant. Avant que tu me fasses changer d’avis.
  


  
    Je me mis au lit tout de suite après son départ, mais je ne parvins pas à m’endormir. Je culpabilisais vis-à-vis de Bandit. Ce soir-là, je lui ouvris ma fenêtre. Il me rendrait sûrement visite pour me demander des explications. Il les méritait. J’avais été lâche, et il était temps d’assumer mes choix.
  


  
    Une demi-heure plus tard, je ne fus pas étonnée quand il entra. Il resta collé contre le mur, comme pour garder une distance entre nous.
  


  
    — Je suis venu parce que j’ai besoin de comprendre, murmura-t-il. Est-ce que tu t’es servie de moi parce que tu te sentais seule ?
  


  
    — Non ! affirmai-je. Tu es mon ami et mon partenaire d’entraînement, Bandit. Tu l’as toujours été.
  


  
    — Ce n’est pas ce que tu me laissais entendre, répondit-il sèchement. Moi, je pensais que tu voulais autre chose…
  


  
    — Je suis désolée.
  


  
    — Ça fait mal, Trèfle.
  


  
    — Je ne voulais pas te faire souffrir. Pas du tout.
  


  
    — Ravi de le savoir, dit-il en riant jaune.
  


  
    Bandit enjamba la fenêtre, prêt à partir.
  


  
    — Il ne te rendra jamais heureuse, colombe. Il est trop doux. Toi et moi, on est différents de lui. Tu finiras par le briser en mille morceaux.
  


  
    Il s’accrocha à la branche puis descendit dans l’obscurité. Moi, je restai immobile, dans mon lit. Incapable de fermer l’œil. La soirée si douce que je venais de passer avait désormais un goût amer.
  


  
    Est-ce qu’il a raison ?
  


  
    Qu’il ait tort ou non, ses mots résonnèrent dans ma tête jusqu’à ce que je m’endorme.
  


  


  
    Bigwater
  


  
    Une semaine plus tard, alors que j’étais en train de faire de la couture avec Mme Oaks, je reçus la visite de Tegan.
  


  
    De nous tous, Tegan était celle qui avait le plus changé depuis son arrivée à Salvation. Elle avait la peau encore plus mate qu’avant, et ce joli hâle était mis en valeur par ses boucles noires. Sa coiffure était tellement élaborée que j’aurais été incapable de la reproduire. Ce jour-là, elle portait une robe jaune que Mme Tuttle venait de commander à Mme Oaks. Venait-elle me voir pour que nous redevenions amies ? Elle me manquait tellement… Avec elle, je pouvais parler de sujets que je n’aurais jamais abordés avec Del ou Bandit.
  


  
    On se prépara une boisson puis on s’installa sur la balançoire. Le couinement de la chaîne combla le silence. Au loin, j’entendis des hommes hausser la voix, puis des enfants éclater de rire. L’ambiance de Salvation n’avait rien à voir avec celle de Collège. En Dessous, on ne parlait que de choses sérieuses. Ici, les gens discutaient entre eux juste pour le plaisir. Ils se racontaient leur vie et parlaient de la pluie et du beau temps sans avoir peur d’être réprimandés.
  


  
    — Je suis désolée si je t’ai fait du mal, commença-t-elle. Entre mon problème de jambe et mon arrivée à l’école, j’avais trop de choses en tête. Ma priorité, c’était de m’intégrer. Tu comprends ?
  


  
    — Pas vraiment, avouai-je.
  


  
    Moi, je me fichais des autres. Je voulais me faire respecter par les gardes, certes, mais pas nécessairement par les habitants.
  


  
    — Je ne suis pas comme toi, Trèfle. Tu crées tes propres règles. Moi, je veux que les gens m’aiment. J’adore vivre ici, tu sais.
  


  
    Elle me fit un grand sourire. Tegan n’était plus la fille maigre et fragile que j’avais connue. Depuis quelques mois, elle avait pris un peu de poids. Sa famille d’accueil devait bien la nourrir. Désormais, son seul problème, c’était sa jambe. Elle boitait encore plus qu’Œillet. Œillet… Penser à mon ancienne amie me fit mal au cœur. Je ne saurais jamais ce qui lui était arrivé… En tout cas, Tegan, elle, irait de mieux en mieux. Sa jambe guérirait petit à petit. Elle paraissait déjà plus forte qu’elle ne l’était avant sa blessure.
  


  
    — Est-ce que tu travailles toujours avec Doc ?
  


  
    — Oui. J’ai beaucoup appris. Il m’a dit que j’avais un don, et que je pourrais peut-être devenir docteur, comme lui.
  


  
    — Ça ne te dérange pas de t’occuper de gens malades et blessés ? demandai-je.
  


  
    — Non, au contraire. Je me sens bien. J’aime aider les gens. Grâce à Doc, je sers enfin à quelque chose.
  


  
    Il fut un temps où Bandit reprochait à Tegan de n’avoir aucun talent et de ne servir à rien. Cette époque était bel et bien révolue !
  


  
    — Et Mme Tuttle ? Qu’est-ce qu’elle en pense ?
  


  
    — Au début, elle n’était pas d’accord. Elle avait peur que certaines personnes s’y opposent. Mais Doc a insisté.
  


  
    Cette ville était vraiment figée dans ses traditions ! Peut-être était-il temps que de nouveaux arrivants bousculent l’ordre établi ?
  


  
    — Je suis sûre que tu feras une très bonne guérisseuse.
  


  
    — Merci. En tout cas, je ne voulais pas que tu penses que j’avais oublié notre conversation. Si je suis là, c’est grâce à toi.
  


  
    — C’est aussi grâce à Del, lui rappelai-je.
  


  
    S’il ne l’avait pas portée sur son dos pendant des jours, elle n’aurait pas survécu. Quant à Bandit, il l’avait aussi portée de temps en temps, mais elle ne lui en serait jamais reconnaissante. Elle lui en voulait trop.
  


  
    Tegan s’était laissé faire par Bandit et ses Loups, et elle avait souffert plus que je ne pouvais l’imaginer. À sa place, je me serais battue jusqu’à la mort. Je n’aurais pas accepté qu’ils me touchent. Je ne me serais pas retrouvée avec des mômes dans le ventre.
  


  
    — Tu es bien silencieuse, remarqua-t-elle.
  


  
    — Pardon, j’étais perdue dans mes pensées.
  


  
    — Justine fête son anniversaire aujourd’hui, reprit-elle, les yeux pétillants. Je lui ai demandé si je pouvais t’inviter.
  


  
    Si mes souvenirs étaient bons, Justine était une fille qui adorait se moquer de moi lorsque je lisais à voix haute, et qui demandait souvent aux garçons de m’embêter. C’était donc la dernière personne que j’avais envie de voir. Mais Tegan paraissait si excitée par la nouvelle…
  


  
    — Tu pourrais t’entendre avec les autres filles, tu sais, dit-elle.
  


  
    — Peut-être, oui. Dis-moi, c’est quoi, un anniversaire ? demandai-je.
  


  
    — C’est la date à laquelle tu es née, expliqua-t-elle, surprise par ma question. Tu fais une fête ce jour-là, et les gens t’offrent des cadeaux.
  


  
    — Mais… Pourquoi les gens t’offrent-ils des cadeaux alors que tu n’es même pas responsable de ta naissance ? m’étonnai-je.
  


  
    — Parce qu’ils t’apprécient, Trèfle. Pour te faire plaisir.
  


  
    Incroyable. Moi, on m’avait offert des cadeaux le jour de mon baptême, mais c’était pour me féliciter d’avoir survécu quinze ans. Assez longtemps pour mériter un nom. C’était logique. Cette histoire d’anniversaire me paraissait absurde.
  


  
    — Ils fêtent ça tous les ans ?
  


  
    — Bien sûr, répondit-elle, le sourire aux lèvres.
  


  
    — Peut-être que c’est pour se féliciter d’être toujours en vie ?
  


  
    — Heu… Peut-être, oui.
  


  
    Mon ignorance l’amusait, je le voyais bien. Mais je ne lui en voulais pas. J’avais l’habitude de ce genre de situations.
  


  
    — Est-ce que je dois apporter un cadeau ?
  


  
    — Ce serait poli, oui.
  


  
    — D’accord, acceptai-je.
  


  
    J’étais prête à tout pour Tegan. Prête à me faire apprécier des gens sans me servir de mes couteaux. Ça, c’était une vraie preuve d’amitié.
  


  
    — Super ! lança-t-elle. Je viendrai te chercher dans l’après-midi. Ça va être génial, tu verras ! Oh ! Trèfle, je ne pensais pas que la vie pouvait être aussi belle… Je suis tellement heureuse, ici !
  


  
    Avant qu’elle ne parte, j’hésitai à lui demander de me rendre ma massue… Je la lui avais donnée. Cela aurait été mal placé. Peut-être pourrais-je m’en fabriquer une autre ? Oui, il y avait assez de bois, ici.
  


  
    Après le départ de Tegan, j’allai voir Mme Oaks. Elle saurait ce qu’une fille comme Justine aimerait recevoir en cadeau. Elle m’emmena dans une boutique et elle m’aida à choisir des rubans pour les cheveux. Je n’aurais jamais demandé cela pour moi, mais Mme Oaks était persuadée que Justine les adorerait.
  


  
    — Je suis contente que tu te fasses des amies, remarqua-t-elle.
  


  
    Ce n’était pas vrai, mais je la laissai dire.
  


  
    — J’ai encore beaucoup à apprendre.
  


  
    — Tu t’en sors très bien, Trèfle. Je suis très fière de toi. Et je suis fière de ta place dans la patrouille.
  


  
    Tout en marchant dans la ville, j’eus encore droit aux remarques et aux regards mesquins des femmes que nous croisions. Cette fois, elles me parurent plus méchantes que d’habitude.
  


  
    — Tout le monde ne pense pas la même chose que moi, murmura Mme Oaks. Alors reste prudente, d’accord ?
  


  
    En n’en faisant qu’à ma tête, j’embarquais Mme Oaks dans mes histoires. Je détestais cela.
  


  
    — Est-ce que vous préféreriez que j’arrête les patrouilles ? demandai-je, inquiète.
  


  
    — Non. Surtout pas. Je trouve ces superstitions ridicules.
  


  
    — Quelles superstitions ?
  


  
    — Il y a une théorie qui raconte que, si les femmes ne font pas leur travail de femme, le Ciel va encore s’en prendre à nous.
  


  
    Voilà la raison pour laquelle elles me regardaient toutes d’un mauvais œil ! Mais pourquoi la population de Salvation croyait-elle à ces bêtises ? Et pourquoi quelqu’un les avait-il écrites ?
  


  
    Si la situation avec les Monstres empirait, cela me retomberait dessus un jour ou l’autre. Les habitants me tiendraient pour responsable. Que cela soit En Dessous ou à la surface, les gens avaient toujours besoin de rejeter la faute sur quelqu’un !
  


  
    Une fois de retour à la maison, Mme Oaks proposa de m’aider à me préparer. Pour lui faire plaisir, je la laissai tordre mes cheveux dans tous les sens et y glisser des bandes de chiffon mouillé. Elle me demanda de les garder plusieurs heures. En attendant, je me remis à la couture, toujours sans grand succès.
  


  
    — Est-ce que tu es contente d’aller chez Justine ? me demanda-t-elle.
  


  
    — Pas vraiment, avouai-je.
  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — Je n’arrive pas à m’intégrer. Les filles se moquent de moi parce que je lis mal. Elles disent que j’ai le niveau d’une môme de huit ans.
  


  
    — Elles finiront par t’accepter. Tu verras.
  


  
    Elle posa la jupe qu’elle était en train de recoudre.
  


  
    — Il est temps de s’occuper de tes cheveux.
  


  
    — Super, murmurai-je avec ironie.
  


  
    Lorsqu’elle enleva les chiffons, une cascade de boucles dégringola sur mes épaules. Mme Oaks noua une partie des mèches au-dessus de ma tête et laissa le reste tomber le long de mon dos. J’avais l’air ridicule. Et, si jamais il y avait un problème, j’étais incapable de me battre sans m’emmêler dans mes cheveux.
  


  
    Cette fois-ci, je ne mis pas mes habits de Chasseuse sous ma jupe, même si j’avais l’impression d’être nue avec les jambes à l’air.
  


  
    Tegan vint me chercher un peu plus tard. En me voyant, elle applaudit.
  


  
    — Tu es par-faite ! s’exclama-t-elle.
  


  
    Je pris le cadeau avec moi et suivis Tegan à travers la ville. Je ne savais pas où habitait Justine. Pendant le trajet, Tegan répéta au moins trois fois à quel point j’allais adorer ses copines. Moi, je n’y croyais pas. Tegan frappa à la porte et Justine nous ouvrit.
  


  
    — Bonjour Justine ! s’écria mon amie. Tu te souviens de Trèfle ?
  


  
    Justine Bigwater était une jolie fille. Elle avait le visage rond, les yeux bleus et les cheveux blonds et bouclés. Lorsqu’elle souriait, des fossettes se dessinaient sur ses joues. Elle posa son regard sur moi et, pendant un instant, je crus reconnaître celui de Soie. Celui qui précédait une punition. Cela dura une seconde, puis ses yeux pétillèrent à nouveau d’excitation. Le stress te joue des tours, pensai-je. Je lui tendis le paquet en marmonnant des vœux de bonheur pour son anniversaire, et elle le prit pour le poser avec les autres.
  


  
    D’après ce que m’avait dit Mme Oaks, la famille Bigwater avait beaucoup de pouvoir. Si j’avais bien compris, le père avait un rôle semblable à celui de Chrome, qui était le chef de l’enclave. Je devais donc me faire apprécier de Justine pour me faire accepter par Bigwater.
  


  
    Le jardin de Justine avait été décoré pour la fête. Il y avait des tables et des chaises partout, et des bannières colorées accrochées aux arbres. Un homme que je connaissais de vue jouait une mélodie entraînante à la flûte. Des filles papotaient par groupe de deux ou trois. Je ne me sentais pas du tout à ma place, alors je restai collée à Tegan. Cette fois-ci, mes couteaux ne me sauveraient pas. Dans ce genre de situations, l’art de la conversation était plus important que l’art du combat. Dommage pour moi.
  


  
    Tegan me mena jusqu’à un groupe d’élèves de notre classe. Je ne connaissais pas leurs prénoms. Heureusement, Tegan les salua un par un. Hannah, une fille particulièrement grande, me fit un beau sourire.
  


  
    — Je te vois souvent manger avec le garçon couvert de cicatrices, remarqua-t-elle. Est-ce qu’il te fait la cour ?
  


  
    La cour ? Si Del avait été là, je lui aurais demandé ce que cela voulait dire, mais je préférais ne pas révéler mon ignorance devant ces filles que je connaissais à peine.
  


  
    — Trèfle a bien meilleur goût que ça, lança Tegan.
  


  
    Pauvre Bandit… Je comprenais pourquoi elle le haïssait mais, moi, je ne pouvais lui en vouloir. On avait tous les deux fait des choses terribles mais, à l’époque, cela nous paraissait normal. Je ne pouvais pas revenir en arrière, mais j’étais capable de changer. Pour Bandit, c’était pareil.
  


  
    Tegan m’avait demandé de ne parler de son passé à personne. C’était dommage, car ce qu’elle avait traversé l’avait rendue forte, plus forte que ses copines ne pouvaient l’imaginer.
  


  
    — Moi, je trouve qu’il fait peur, enchaîna Merry, toujours à propos de Bandit.
  


  
    Merry était plus petite que moi, et elle avait des cheveux roux et des taches de rousseur.
  


  
    — Il paraît que tu as donné une bonne leçon à mon frère ? m’interrogea une fille qui venait de nous rejoindre.
  


  
    Je n’eus pas besoin de lui demander qui était son frère. Elle ressemblait à Frank comme deux gouttes d’eau. Elle était mince comme lui et avait les mêmes cheveux noirs.
  


  
    — J’aurais tellement aimé être là ! reprit-elle en rigolant. Je suis sûre qu’il l’a bien cherché…
  


  
    — Il ne m’avait rien fait, expliquai-je, soulagée que la situation la fasse sourire. Je voulais juste prouver à Veinard que j’étais capable de me battre.
  


  
    — Tegan nous as dit que tu avais tué des millions de Mutants, reprit Merry.
  


  
    — Pas autant, non ! bafouillai-je en rougissant.
  


  
    — Mais tu en as tué beaucoup ? insista Hannah.
  


  
    — Oui. C’était mon boulot.
  


  
    Cela fit frissonner la sœur de Frank. Elle se frotta les mains le long de ses bras nus.
  


  
    — Je n’arrive pas à croire que tu aies traversé le pays toute seule ! s’exclama-t-elle.
  


  
    — Je n’étais pas toute seule. On était quatre.
  


  
    — Oui, c’est vrai, reprit Hannah. Tegan nous a dit à quel point c’était effrayant. Moi, je n’aurais jamais tenu le coup.
  


  
    Nadia, une fille maigre et timide qui me rappelait Œillet, se rapprocha de moi.
  


  
    — Est-ce que tu vivais vraiment dans un trou ? murmura-t-elle.
  


  
    — Pas vraiment, répondis-je. Je vivais dans des tunnels.
  


  
    Cela en fit rire certaines, qui devaient penser que j’avais fait une blague. Peut-être fallait-il que j’arrête de parler de tout ça ? Après tout, j’étais censée me faire des amies, pas leur rappeler que j’étais différente d’elles…
  


  
    Justine nous rejoignit. Elle paraissait énervée, comme si elle était jalouse qu’un groupe se forme autour de moi au lieu d’elle.
  


  
    — De quoi est-ce que vous discutez ? demanda-t-elle, faussement enthousiaste.
  


  
    — On parlait des dangers que Tegan et Trèfle avaient affrontés pour arriver à Salvation, expliqua Merry.
  


  
    — Ah, murmura Justine. Oui, je suppose que des filles normales n’auraient pas survécu aussi longtemps que vous. Ce n’était pas très prudent de voyager avec des garçons, vous savez.
  


  
    Son air supérieur m’agaçait de plus en plus. J’essayai de garder mon calme. Après tout, c’était sa fête, et je n’étais qu’une invitée. Je n’étais peut-être pas « normale », mais je savais qu’il aurait été malpoli de me jeter sur elle ou de lui arracher les cheveux. Dommage. Je l’aurais fait avec plaisir.
  


  
    — Parfois, on n’a pas le choix, murmurai-je. On doit faire ce qui est à faire.
  


  
    — C’est exactement ce que je me dis à chaque fois que je fais la vaisselle ! plaisanta Hannah.
  


  
    Les filles se mirent alors à parler de leurs prochains anniversaires, et l’attention se détourna enfin de moi. Je me contentai de sourire aux bons moments et de paraître intéressée, et cela sembla les satisfaire. Ensuite, on joua à des jeux stupides. Puis on dévora des gâteaux de toutes sortes. Et, enfin, Justine ouvrit tous ses cadeaux. La pile de paquets était gigantesque, et tous les cadeaux étaient neufs ! Il y avait des rubans et des brosses à cheveux, des peignes gravés à la main, des bouteilles de toutes les couleurs, un chemisier avec un col en dentelle et quelques objets que je ne connaissais pas. Tant d’abondance me fit tourner la tête. En Dessous, mes couteaux et ma massue étaient les seuls objets qui avaient été fabriqués pour moi. Tous les autres avaient déjà appartenu à quelqu’un.
  


  
    J’observai Justine mettre les petits cadeaux de côté avec un air désintéressé, pour atteindre les plus gros. Elle ne se rendait pas compte de la chance qu’elle avait. Voilà ce dont Edmund parlait. Voilà ce qu’il voulait dire quand il m’expliquait que les gens étaient trop gâtés.
  


  
    Malgré cela, je restais convaincue que les attaques de Monstres n’avaient rien à voir avec l’orgueil des hommes, et encore moins avec celui d’une jeune fille qui fêtait son anniversaire.
  


  
    Hélas, beaucoup pensaient encore le contraire.
  


  


  
    Une soirée entre amies
  


  
    En rentrant chez nous après la fête, Tegan ne put s’empêcher de commenter tout ce qui s’était passé pendant l’après-midi. Je ne l’écoutais qu’à moitié et, quand elle me tapota l’épaule, je compris qu’elle venait de me poser une question.
  


  
    — Alors ? Qu’est-ce que tu as pensé des filles ? Tu sais, Merry m’a dit qu’elle t’inviterait à passer une nuit chez elle cet été !
  


  
    Passer une nuit chez elle ? Pourquoi irais-je dormir chez Merry alors que j’avais un lit à la maison ? À tous les coups, cela devait être une autre tradition bizarre.
  


  
    — Elles étaient gentilles, répondis-je.
  


  
    — Plus gentilles que tu ne le pensais ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — J’étais sûre que ça marcherait ! s’exclama-t-elle en sautillant. Il fallait juste que tu fasses un petit effort et que tu te décolles de Bandit !
  


  
    — Il n’est pas aussi horrible que tu le crois, murmurai-je. Et il est seul.
  


  
    — Je n’ai jamais compris pourquoi tu passais ton temps avec lui alors que Del te dévorait du regard.
  


  
    — Quoi ? m’étonnai-je. Del ne m’a pas adressé la parole pendant des mois ! Il était tout le temps avec toi.
  


  
    — Pas avec moi, corrigea-t-elle. Tu ne pensais quand même pas…
  


  
    — Plus maintenant, non.
  


  
    — Je n’ai pas envie d’être avec un garçon, reprit-elle avec sérieux. Et je ne te dis pas ça pour que tu aies pitié de moi. Même si Del avait été intéressé, je n’aurais jamais accepté. J’ai besoin de temps pour guérir… Et pour accepter l’idée que tous les garçons ne sont pas comme ceux des gangs.
  


  
    — Ceux de Salvation ont l’air plus civilisé.
  


  
    — Oui. Ici, ils offrent des bouquets aux filles qu’ils aiment bien. Ils demandent même la permission à leurs pères de passer du temps avec elles ! Tu te rends compte ?
  


  
    Bien entendu, je ne savais rien de tout cela. Je me demandais même si Del était au courant.
  


  
    — Est-ce que des garçons sont déjà venus voir Doc pour passer du temps avec toi ?
  


  
    — Non, je fais en sorte de leur montrer que je ne suis pas intéressée. Et, pour en revenir à Del, il n’y a qu’à toi qu’il pense. Tu sais, il me parle souvent de toi.
  


  
    — Ah bon ? Et qu’est-ce qu’il te raconte ?
  


  
    — Il me parle de vos aventures dans les tunnels et de ce que vous avez vécu avant de me rencontrer. Il m’a dit que tu lui avais sauvé la vie.
  


  
    — Lui aussi, il l’a fait.
  


  
    Il m’a sauvée tant de fois, songeai-je. Et pas seulement des griffes des Monstres. Des miennes, aussi.
  


  
    On arriva devant la maison des Oaks. Elle était bien plus mignonne que celle des Bigwater, que j’avais trouvée trop grande et trop élaborée. Je repensai à l’invitation de Merry, et décidai de prendre exemple sur elle.
  


  
    — Est-ce que tu veux passer la nuit chez nous ? proposai-je à Tegan. Mon lit est assez grand pour deux. Il faut juste que je demande la permission à Mme Oaks.
  


  
    — Ce serait super !
  


  
    J’entrai dans la maison et retrouvai Mme Oaks dans le salon, installée sur le canapé avec une jolie couverture sur les genoux.
  


  
    — J’ai proposé à Tegan de passer la nuit ici. Est-ce que c’est possible ?
  


  
    — Si tu l’as déjà invitée, il est un peu tard pour dire non, répondit-elle froidement.
  


  
    Je remarquai que, derrière son air grincheux, ses yeux scintillaient d’excitation.
  


  
    — Mais bien sûr, Trèfle ! reprit-elle en rigolant. C’est une fille adorable. Est-ce que vous avez demandé aux Tuttle ?
  


  
    — On va le faire maintenant.
  


  
    Je relevai ma jupe et rejoignis Tegan en courant. Mon enthousiasme fit rire Mme Oaks.
  


  
    — Et dire que j’ai toujours voulu une fille ! l’entendis-je murmurer avec tendresse.
  


  
    — Alors ? demanda Tegan.
  


  
    — Elle est d’accord. Est-ce que tu veux que je vienne avec toi ?
  


  
    — Non, c’est gentil. Je serai de retour dans une demi-heure. Si je ne reviens pas, c’est que Doc a du travail pour moi.
  


  
    — J’espère que non.
  


  
    — Moi aussi. Une petite pause ne me ferait pas de mal.
  


  
    Je rentrai dans la maison et, cette fois, Mme Oaks était dans la cuisine. Une odeur d’épices et de sucre embaumait déjà la pièce. Sachant que nous avions une invitée, elle se sentait obligée de faire un repas spécial.
  


  
    — Ne vous embêtez pas avec la cuisine, l’implorai-je.
  


  
    — Ah, soupira-t-elle tendrement, tu ne comprends vraiment pas les mères…
  


  
    — Non, vu que je n’en ai jamais eu.
  


  
    — Je sais, dit-elle en me caressant la joue. J’aimerais simplement que tu acceptes que, ce que je fais pour toi, je le fais parce que j’en ai envie. Si je ne voulais pas, je ne le ferais pas. C’est aussi simple que ça.
  


  
    — Merci, bredouillai-je, la gorge serrée.
  


  
    Je lui proposai de l’aide, mais elle refusa. Je montai ranger ma chambre et nettoyer le sol, qui était recouvert des chiffons de Mme Oaks. Je triai mes habits et, lorsque Tegan arriva, tout était en ordre. Je descendis les escaliers pour l’accueillir.
  


  
    — Qu’est-ce que tu veux faire ? lui demandai-je.
  


  
    Elle se dirigea vers la cuisine.
  


  
    — Est-ce que vous avez une armoire à jeux ? demanda-t-elle à Mme Oaks.
  


  
    — Bien sûr ! Je vais te la montrer.
  


  
    Ah bon ? Elle ne m’en avait jamais parlé… En même temps, je n’avais jamais demandé.
  


  
    Mme Oaks guida Tegan jusqu’au bureau dans le salon. Elle ouvrit un des tiroirs, en sortit quatre boîtes en bois et retourna en cuisine. On s’installa sur le canapé. Tegan vida les boîtes les unes après les autres, apparemment très excitée par leur contenu.
  


  
    — Tu sais ce que c’est ? m’étonnai-je.
  


  
    — La plupart, oui. Puissance quatre. Tangram. Mastermind. Scrabble. Dames. Et ça, ce sont des échecs, mais je ne suis pas très douée à ce jeu-là.
  


  
    — Moi, si ! déclara Edmund en entrant dans la pièce.
  


  
    Instinctivement, je me levai et lui fis une bise sur la joue. Il esquissa un sourire.
  


  
    — Est-ce que vous pourriez nous apprendre ? implora Tegan, avec des étoiles dans les yeux.
  


  
    — Bien sûr ! répondit-il. Je vais d’abord me laver et me changer. Si vous êtes toujours partantes quand je redescends, je vous apprendrai les stratégies de base.
  


  
    Stratégies… Peut-être que ce jeu aiguisera mon esprit ? Ce que j’apprendrai aux échecs pourra peut-être me servir dans la vraie vie !
  


  
    J’en fis part à Tegan, et elle éclata de rire.
  


  
    — Tu ne penses qu’à te battre, toi ! ricana-t-elle. En attendant, jouons à celui-ci. C’est le plus facile.
  


  
    Elle installa le jeu et m’expliqua que je devais insérer des ronds d’une couleur pour en aligner quatre avant elle.
  


  
    Le temps qu’Edmund nous rejoigne, j’avais perdu ma première partie de Puissance quatre, mais j’avais compris les règles. Edmund nous donna une leçon d’échecs, et il s’avéra être un très bon professeur. Assez vite, Tegan et moi en savions assez pour jouer l’une contre l’autre.
  


  
    Mme Oaks interrompit le jeu pour manger. Comme d’habitude, le plat qu’elle avait préparé me donna l’eau à la bouche. C’était un mélange de viande et de légumes recouvert d’une sauce crémeuse, enveloppé dans une pâte feuilletée.
  


  
    — C’est délicieux ! s’exclama Tegan après avoir avalé sa première bouchée.
  


  
    — C’est mon plat préféré, murmurai-je. Merci.
  


  
    — Il n’y a pas de quoi, les filles. Je suis bien contente que ma cuisine vous plaise.
  


  
    — Ta cuisine me plaît à moi aussi ! protesta Edmund.
  


  
    — Je sais, chéri. Mais tu manges mes plats depuis des années. Tu n’es plus surpris.
  


  
    — C’est vrai, avoua-t-il. Je le serai le jour où ils seront mauvais.
  


  
    Cela fit sourire la vieille dame.
  


  
    — Tu vois, Trèfle. C’est exactement pour ça que je l’ai épousé. Il sait parler aux femmes.
  


  
    On rigola de bon cœur, et l’atmosphère resta joyeuse pendant tout le repas. Après avoir fait la vaisselle, je récupérai les jeux pour les emmener dans ma chambre. Avant de monter, mon regard se posa sur Mme Oaks et Edmund, confortablement installés dans leurs fauteuils. Avec eux, la vie était tellement agréable… Désormais, les cauchemars et les mauvais souvenirs ne me feraient plus de mal. Avec eux, je me sentais en sécurité et appréciée à ma juste valeur.
  


  
    — Est-ce qu’on peut monter dans ma chambre ? demandai-je.
  


  
    — Allez-y, nous encouragea Mme Oaks. Amusez-vous bien, les filles !
  


  
    Derrière moi, Tegan monta l’escalier en boitant. Je la guidai jusqu’à ma chambre, posai la lampe sur la commode, puis je fermai la fenêtre et tirai les rideaux. On enfila nos chemises de nuit avant de nous asseoir sur mon lit, en tailleur, l’une en face de l’autre.
  


  
    — Comment va ta jambe ? m’inquiétai-je.
  


  
    Elle releva sa chemise et me montra la cicatrice. Elle était violette et s’étalait tout le long de sa cuisse. Il y avait trois points noirs juste en dessous, ce qui attisa ma curiosité.
  


  
    — Qu’est-ce que c’est ? demandai-je.
  


  
    — Doc a dû vider la blessure. Il a fait trois petites incisions pour libérer les fluides purulents.
  


  
    — Est-ce que ça t’a fait mal ?
  


  
    — Sûrement… Je ne m’en souviens pas, j’avais trop de fièvre. D’ailleurs, je n’ai aucun souvenir de la première semaine.
  


  
    — Comment a-t-il fait passer la fièvre ?
  


  
    — Il m’a fait boire un thé à la menthe, au millefeuille, à la camomille et au citron. C’était dégoûtant !
  


  
    — Mais ça a marché, dis-je en souriant.
  


  
    — Doc était ravi lorsque j’ai commencé à m’en plaindre, rigola-t-elle. Ça voulait dire que j’allais mieux.
  


  
    — Comment est-ce que tu appelles Doc et sa femme ?
  


  
    — Ne te moque pas, hein ? En privé, je les appelle Maman Jane et Papa Doc.
  


  
    Cela faisait longtemps que je voulais demander à Tegan de me raconter son enfance, mais je savais qu’elle serait réticente… Ce soir-là, je décidai de prendre le risque.
  


  
    — À quoi ressemblait ta vie d’avant ?
  


  
    — Avant que le gang ne me capture ? demanda-t-elle.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Quand j’étais petite, on était une vingtaine à vivre ensemble. Quatre ou cinq familles.
  


  
    — Est-ce que vous habitiez dans les ruines ?
  


  
    — Oui. On vivait dans le laboratoire de science d’une université. C’était central, et le bâtiment était rempli d’objets utiles. Il y avait plein de graines, alors on cultivait nos propres plantes dehors, sur la pelouse.
  


  
    — Les gangs ne vous attaquaient pas ? m’étonnai-je.
  


  
    — Non, on était trop nombreux. J’étais heureuse, à cette époque-là. J’avais ma mère et mon père, et d’autres enfants avec qui jouer. Et j’aidais les adultes à cultiver les légumes.
  


  
    — Tu étais jardinière, alors ! Comme ceux de Salvation ! Tu n’as pas envie de participer à la récolte, cet été ? Je suis sûre que tu pourrais leur être utile dans les champs…
  


  
    Tegan prit le temps de réfléchir à la question.
  


  
    — Pourquoi pas ? Si Doc n’a pas trop de travail… En général, il a moins de patients pendant l’été.
  


  
    Elle m’avait déjà raconté la suite des événements : les gens de sa communauté étaient tombés malades les uns après les autres. Son père en était mort. Tegan et sa mère avaient fui l’université, pourchassées par les gangs. Je ne voulais pas la faire souffrir inutilement, alors je ne lui demandai pas de me répéter cet épisode-là.
  


  
    — Est-ce que tu sais pourquoi certaines personnes tombent malades et meurent, tandis que d’autres guérissent ?
  


  
    — Aucune idée, répondit-elle. Il y a même des gens qui ne tombent jamais malades de leur vie ! Il doit y avoir une explication logique, mais je ne la connais pas, et Doc non plus.
  


  
    — C’est frustrant…
  


  
    — C’est pour ça que j’adore travailler avec lui. J’aimerais comprendre comment le monde fonctionne.
  


  
    — J’espère que tu y arriveras.
  


  
    — Moi aussi.
  


  
    On s’installa sous la couverture et je baissai la flamme de la lampe. Cela me rappela les nuits passées serrées l’une contre l’autre, dans le froid et la pluie.
  


  
    — Les Oaks ont un fils qui ne vient jamais les voir, confiai-je à Tegan.
  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — Ils se sont disputés.
  


  
    — C’est dommage, déplora-t-elle. Moi, je donnerais n’importe quoi pour revoir mes parents. Ils me manquent tellement, Trèfle…
  


  
    — Je sais.
  


  
    Je la pris dans mes bras, mais elle ne versa pas une larme. Elle me serra fort contre elle et, tout à coup, je me sentis importante. Elle ne devait pas parler de ce genre de choses à ses autres amies. Cela voulait dire que je méritais son amitié, même si mes origines ne lui plaisaient pas.
  


  
    — Est-ce qu’il y a des gens qui te manquent, à toi ? chuchota-t-elle. Des gens de l’enclave ?
  


  
    — Oui. Mes amis d’enfance, Œillet et Sable. On partageait le même dortoir quand on était mômes, et on est restés amis, malgré nos différences d’âge.
  


  
    — Ils étaient plus âgés que toi ?
  


  
    — Oui. Ils ont été baptisés et ont quitté le dortoir avant moi. J’ai dû attendre longtemps avant de les rejoindre… C’était horrible. Je me sentais terriblement seule.
  


  
    Je ne lui avais jamais raconté toute l’histoire. Pendant notre voyage, on avait dépensé notre temps et notre énergie dans la survie. Pas dans les commérages.
  


  
    Je lui expliquai donc ce qu’il s’était passé : la loi interdisant la contrebande, le môme aveugle, la façon dont les Aînés avaient traité Del, la mort de Bannière, et Chrome qui exilait des habitants pour faire peur aux autres. C’est ce qui était arrivé à Sable. Lorsque j’eus terminé, j’avais un nœud dans la poitrine. La main de Tegan était posée sur ma tête. Ce simple contact me réconforta. Partager ce fardeau avec mon amie me soulagea un peu.
  


  
    — Alors c’est pour ça que tu es partie… C’est terrible, Trèfle.
  


  
    — Oui, murmurai-je. Et il a fallu que le pire arrive pour que je découvre la vérité sur mon monde.
  


  
    — Je pense que je comprends, maintenant, murmura Tegan. En fait, Bandit est vraiment comme toi. Il ne savait peut-être pas que son comportement était mauvais… Je vais essayer d’arrêter de le juger par rapport à son passé.
  


  
    — Tu as le droit de ne pas lui pardonner, chuchotai-je. Je ne t’en voudrai pas.
  


  
    — C’est gentil, Trèfle. Merci d’être mon amie.
  


  
    Je serrai ces mots fort contre mon cœur jusqu’à ce que le sommeil s’empare enfin de moi.
  


  


  
    Le drame
  


  
    Une semaine après l’anniversaire de Justine, j’étais convoquée à la caserne avec le reste de l’équipe. Avant l’aube, comme la dernière fois. Les journées se réchauffaient et s’allongeaient, mais Veinard préférait que le convoi se déplace de nuit. Ainsi, nous avions moins de chance d’être repérés par les Monstres.
  


  
    Quelques-uns s’étaient approchés du mur ces derniers temps, mais jamais en grand nombre. Peut-être espéraient-ils épuiser nos munitions ? Si c’était le cas, ce n’était pas près d’arriver : Salvation fabriquait sa propre poudre, et le forgeron pour qui travaillait Bandit fabriquait les balles pour les fusils.
  


  
    Veinard pensait que nous avions décimé la majorité des Monstres lors de la dernière attaque, et que le reste de la saison serait calme. Moi, je n’y croyais pas une seconde, mais je ne m’étais pas permis de le contredire. Il avait plus d’expérience que moi dans cette guerre-là.
  


  
    À mon arrivée, je rejoignis Del et il me prit par la main. Cette démonstration affective me mit mal à l’aise vis-à-vis des autres, mais je ne retirai pas ma main de la sienne. Cela en valut le coup, car il me remercia avec un grand sourire. Il ne souriait pas souvent. Je chérissais ces moments-là.
  


  
    Bandit passa près de nous sans dire un mot et rejoignit les autres gardes, avec qui il avait l’air de bien s’entendre. Il ne te rendra jamais heureuse, colombe, m’avait-il dit. Il est trop doux. Toi et moi, on est différents de lui. Tu finiras par le briser en mille morceaux.
  


  
    Non, pensai-je. Del et moi étions faits l’un pour l’autre.
  


  
    Notre petit groupe quitta Salvation pour rejoindre les champs. Cette fois-ci, il n’y avait pas de chariots. Les jardiniers marchaient au centre, et nous autour d’eux, pour les protéger. Ils portaient de nombreux outils : des pelles, des bêches, des pioches et des seaux pour transporter l’eau du lac jusqu’aux champs. Il n’avait pas assez plu ces dernières semaines, et la terre avait dû s’assécher. En plus du désherbage, les jardiniers devaient irriguer les plantations. Désherber, irriguer… Tous ces mots étaient nouveaux pour moi, mais je devinais leur sens grâce au contexte.
  


  
    L’ambiance était très tendue à cause de l’attaque précédente. Au cas où, je sortis mes couteaux de leurs fourreaux. Mon geste attira l’attention de Del, qui me fit un clin d’œil. Lui non plus ne croyait pas à ce qu’avait dit Veinard. Nous n’en avions pas encore fini avec ces créatures. Au contraire, ce n’était que le début.
  


  
    On marcha jusqu’au premier champ sans croiser de Monstres, et on comprit rapidement pourquoi : ils avaient déjà tout détruit. Les petites pousses vertes avaient été arrachées du sol. Elles étaient étalées partout, agonisantes, leurs racines minuscules exposées à l’air libre. Ils avaient ratissé les sillons avec leurs griffes, et le terrain ne ressemblait plus à rien.
  


  
    Et il y avait pire encore. Les Monstres nous avaient laissé un message. Lors de l’attaque précédente, on avait perdu deux jardiniers et quatre gardes… Et là, devant nous, se tenaient leurs six têtes, plantées sur des piquets. Les visages de ces pauvres gens étaient à moitié rongés, et leur peau décomposée laissait entrevoir des morceaux de cartilage. Les Monstres avaient arraché leurs cervelles, sûrement pour les manger, laissant des trous béants à l’arrière de leurs crânes.
  


  
    Un cri commun s’échappa du groupe. Certains jardiniers s’écroulèrent en hurlant, d’autres vomirent leur petit déjeuner. Les gardes restèrent stoïques, mais le dégoût se lisait dans leurs yeux. Leur regard fuyait sur les côtés. Moi, j’affrontai cette vision atroce le plus longtemps possible. Car cela représentait le nouveau visage de mes ennemis. C’était un avertissement. Une menace. Non seulement cela provoquait en nous peur et écœurement, mais cela nous informait aussi qu’il y avait davantage de Monstres dans le coin. Des Monstres qui nous observaient. Qui nous attendaient. Et nous n’avions aucune idée de leur nombre. Une peur insidieuse et impitoyable s’empara de moi.
  


  
    — Ils veulent nous affamer, murmurai-je à Del.
  


  
    — Oui. Ils ont tout calculé.
  


  
    — C’est une stratégie, ajouta Bandit.
  


  
    C’était la première fois qu’il m’adressait la parole depuis notre conversation dans ma chambre. Apparemment, la gravité de la situation lui avait fait oublier nos problèmes personnels. Tant mieux.
  


  
    — C’est une mise en garde, reprit-il. Avec les gangs, on postait le même genre de messages… Pas avec des têtes, bien sûr.
  


  
    Il n’expliqua pas avec quoi, et c’était bien mieux ainsi.
  


  
    Le groupe entier était sous le choc. Une saison ratée pouvait mener à la famine. Comme tous les habitants, Mme Oaks avait un petit jardin pour cultiver quelques légumes, mais cela ne suffirait pas pour tenir tout l’hiver. Certaines familles ne prenaient même pas le temps d’entretenir leur petit carré de terre.
  


  
    — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda un jardinier à Veinard. Est-ce qu’on nettoie tout ? On pourrait semer une seconde fois, non ?
  


  
    Bonne question. Maintenant que les Monstres avaient pris conscience de l’importance de ce lieu, il y avait des chances pour qu’ils reviennent. Il fallait trouver un moyen de les en empêcher et, vu la tête que faisait Veinard, il le savait lui aussi. Lui et les autres chefs de patrouille se concertèrent à voix basse. Après quelques minutes de discussion agitée, ils prirent une décision.
  


  
    — On va présenter le problème au conseil municipal, déclara Veinard. Les Monstres ont changé. On ne va pas poireauter ici en attendant qu’ils nous attaquent. Rentrons au plus vite. Je vais demander une réunion d’urgence.
  


  
    Sur le chemin du retour, tous s’entretenaient du problème à voix basse.
  


  
    — On pourrait construire un mur, suggéra un jardinier.
  


  
    — Est-ce que tu te rends compte de la masse de bois qu’il faudrait ? remarqua un autre.
  


  
    Je jetai un œil sur la forêt qui bordait Salvation. Il y avait de quoi faire, mais il était probable qu’elle grouillait de Monstres.
  


  
    — Même si on me payait une fortune, je ne mettrais pas un pied dans cette forêt ! réagit un autre garde.
  


  
    — On pourrait surveiller les champs tout l’été, proposa quelqu’un d’autre.
  


  
    Cette idée me semblait plus raisonnable. Dangereuse, mais raisonnable. Si nous devions en arriver là, je me porterais volontaire. Je me voyais déjà passer l’été à l’extérieur, sans abri… Comment l’annoncerais-je à Mme Oaks ? m’inquiétai-je.
  


  
    C’est alors que les Monstres surgirent de nulle part. Cette fois-ci, c’est devant les portes de la ville qu’ils nous attaquèrent. À ma grande surprise, je remarquai qu’ils s’étaient concoctés un camouflage visuel et odorant : ils étaient recouverts de terre et de verdure. Ils avaient dû se rapprocher des murs pendant le changement de garde, puis attendre notre retour en silence.
  


  
    J’attrapai mes couteaux. Ceux qui maîtrisaient le corps à corps se plantèrent devant les portes entrouvertes tandis que les autres gardes tiraient. La cacophonie était terrifiante. Les tirs de fusils se mêlaient aux cris des jardiniers et aux grognements des Monstres.
  


  
    — Fermez les portes ! hurla Veinard.
  


  
    Les gardes tirèrent sur les cordes de toutes leurs forces. Dans l’urgence, l’un d’entre eux força trop, et un bout de métal se détacha du mécanisme en faisant un bruit assourdissant. Derrière moi, la porte était encore ouverte d’un mètre. En haut du mur, des hommes partirent en courant chercher une pièce de rechange.
  


  
    Les jardiniers se mirent à courir vers l’entrée en hurlant. Concentrée sur la bataille, j’accueillis une première vague de Monstres. Ils étaient hystériques à l’idée de pénétrer dans la ville et du festin que cela représenterait s’ils y parvenaient.
  


  
    Ils sont trop nombreux.
  


  
    Je me transformai en machine de guerre. Je combattis trois créatures en même temps, en évitant leurs griffes et leurs dents acérées. Je savais à quel point la peau humaine était fragile. J’en égorgeai un de la main gauche, puis je plantai mon couteau dans le ventre d’un autre. Il tomba à genoux, les mains posées sur sa blessure, et ses amis s’arrêtèrent quelques secondes tandis qu’il rendait son dernier souffle. Une marque de respect ? Depuis quand les Monstres se respectent-ils ? Ces créatures n’avaient rien à voir avec celles que nous avions combattues dans les tunnels, qui dévoraient les cadavres de leurs propres compagnons.
  


  
    La peur bouillonnait dans mes veines. Je fonçai dans le tas pour l’oublier. Si je la laissais m’envahir, je risquais de fuir le combat. Et si je fuyais, les autres me suivraient. On perdrait la bataille.
  


  
    Non, Trèfle. Soit ils meurent, soit tu meures. Il n’y avait pas d’autre issue possible.
  


  
    Vous ne passerez pas, pensai-je. Je me reconcentrai sur mes ennemis. Ils étaient plus forts et moins maigres que ceux que j’avais rencontrés dans les ruines. Ils devaient se nourrir de gros animaux de la forêt.
  


  
    Ils ne nous attaquent pas pour nous manger. Ils nous voient comme des ennemis. Pour eux, nous sommes les méchants.
  


  
    L’idée me terrifia plus que tout. Un Monstre profita de cette seconde de faiblesse pour me repousser. Je perdis l’équilibre, et sa griffe creusa une tranchée le long de mon estomac. Je m’effondrai sur le corps de son compagnon. Dans la chute, je desserrai ma main droite et mon couteau m’échappa.
  


  
    Idiote, pensai-je. Tu mérites de mourir.
  


  
    J’avais laissé la peur s’emparer de moi. Elle avait brisé ma concentration. Si ce Monstre ne me tuait pas, la honte le ferait à sa place. Mais mon instinct de survie était trop fort, et je lacérai sa jambe avec le couteau qui me restait.
  


  
    Bandit et Del bondirent à mes côtés et s’acharnèrent sur le Monstre qui m’avait attaquée. Ils s’étaient frayé un chemin à travers la masse en faisant tomber tous ceux qui se trouvaient sur leur passage. La lumière du soleil levant mettait en valeur leurs beaux visages… Ils m’offrirent tous les deux une main sanglante pour m’aider à me relever. Je ravalai ma fierté et acceptai leur aide. Ils ne me firent aucun reproche, et Bandit me passa l’arme qui m’avait échappé.
  


  
    On se relança dans la bataille et, cette fois-ci, je restai attentive. J’enchaînai les coups avec ferveur, sans pitié. Le temps d’en finir avec la dernière vague de créatures, nous avions perdu cinq gardes. Heureusement, tous les jardiniers étaient sains et saufs, à l’abri derrière les murs. Nous avions réussi à éviter l’invasion de la ville. Pendant de longues minutes pesantes, on resta postés en silence devant les portes en attendant que les gardes terminent les réparations.
  


  
    Je tremblais d’épuisement.
  


  
    — Est-ce que ça va ? s’inquiéta Del.
  


  
    — J’ai fait une erreur. Merci de m’avoir sauvée.
  


  
    Bandit ne dit pas un mot, et je m’en voulus plus que jamais de l’avoir éloigné de moi.
  


  
    Enfin, le gardien nous appela.
  


  
    — Entrez ! hurla-t-il.
  


  
    Avec l’aide de Del, je tirai le cadavre d’un garde jusqu’à l’intérieur. Les autres firent de même avec les corps de leurs camarades. Cette fois-ci, nous ne laisserions pas les Monstres les salir. Hors de question, pensai-je. Je fus même surprise par ma propre détermination : En Dessous, nous laissions nos morts aux Monstres, et cela ne m’empêchait pas de dormir la nuit. La différence, pensai-je, c’est qu’ils ne nous les ramenaient pas empalés sur des piquets. Cet acte montrait à quel point ils nous haïssaient. Je n’aurais jamais cru que les Monstres ressentiraient un jour autre chose que la faim… Il était temps de m’y faire.
  


  
    Une fois les portes fermées, les gardes firent tomber une grosse poutre en bois pour les renforcer. Je n’avais jamais vu les portes condamnées de cette manière-là. Cette attaque était exceptionnelle.
  


  
    Mon cœur battait bien trop vite. C’était dû à la bataille, mais aussi à la peur de l’inconnu. D’accord, les Monstres étaient de plus en plus intelligents… Mais pourquoi ?
  


  
    — Qu’est-ce que tu en penses ? demandai-je à Del.
  


  
    — Si on étudiait les comportements des Monstres, on en apprendrait un peu plus sur eux. On pourrait en attraper un ou deux, les enfermer dans une cage et les observer…
  


  
    — Tu es sérieux ? dis-je en ricanant. Les habitants de Salvation n’accepteront jamais d’avoir des Monstres en cage dans la ville !
  


  
    — Oui, tu as raison… De toute façon, je pense qu’aucune créature de ce monde ne mérite d’être emprisonnée. Même celles qui essaient de nous tuer.
  


  
    — Le problème, c’est qu’elles ne font pas qu’essayer…
  


  
    On observa les gens qui nous entouraient. Les habitants de Salvation avaient les traits tirés, le visage rongé par l’inquiétude. Ils ne sont pas prêts à faire la guerre, pensai-je. Même leurs gardes ont peur de quitter les murs. Ils manquaient de gens courageux, tenaces et prêts à mourir pour protéger les autres. Cela expliquait pourquoi ils m’avaient acceptée dans l’équipe sans rechigner.
  


  
    C’est ton destin. C’est pour cette raison que tu as quitté les tunnels et que tu as survécu dans les ruines. La voix de Soie me parut tellement réelle que, pendant un instant, je la cherchai du regard. Ses mots réveillèrent la Chasseuse qui sommeillait en moi. Ils firent rejaillir mon désir de défendre les autres. Autour de moi, le désespoir de la population ne fit que renforcer ma détermination. Les nouvelles de l’attaque circulaient déjà à travers la ville, et de petits groupes se formaient autour des morts. Des sanglots éclatèrent de part et d’autre et se mêlèrent aux murmures apeurés de la foule.
  


  
    Del glissa un bras autour de mes épaules et m’emmena à l’écart, en direction de la caserne. Là-bas, on se lava en vitesse, en bruit de fond on entendait les pleurs de ceux qui avaient perdu un proche. Ma blessure me faisait mal. Même si elle n’était pas profonde, un bandage serait nécessaire.
  


  
    En sortant de la caserne, on aperçut Veinard s’éloigner d’un pas décidé, sûrement pour rendre visite à Bigwater.
  


  
    Il était temps que le conseil se réunisse.
  


  


  
    Le rassemblement
  


  
    Aucun bâtiment n’était assez grand pour accueillir tous les citoyens de la ville. C’est donc sur la place publique que le rassemblement eut lieu. C’était une vraie pagaille : tout le monde criait en même temps, exigeant des explications. Curieuse mais discrète, je restai à l’arrière avec Del.
  


  
    Veinard avait réussi à faire sortir Bigwater de son trou. C’est d’ailleurs la première fois que je voyais le chef de Salvation. Bigwater était grand et très maigre : il avait les joues creusées et les yeux enfoncés sous des sourcils épais. Justine devait être contente de ne pas ressembler à son père…
  


  
    Mme Oaks se glissa à mes côtés, suivie de près par Edmund. Elle me scruta de haut en bas pour s’assurer que j’étais revenue entière, puis elle poussa un soupir de soulagement. Edmund me sourit, et Del prit ma main dans la sienne. Sa présence me rassura, même si je n’étais pas aussi inquiète que d’autres qui pleuraient non loin de là.
  


  
    — Silence ! hurla Bigwater.
  


  
    Il attendit que tout le monde se taise, fusillant du regard ceux qui n’avaient pas obéi assez vite.
  


  
    — J’ai cru comprendre qu’il y avait eu un problème avec les semis, lança-t-il.
  


  
    — Onze morts ! cria un jardinier. Et rien à récolter !
  


  
    — Je ne t’ai pas donné la parole, répliqua Bigwater. Je n’ouvrirai le débat qu’après avoir entendu le rapport officiel de Karl.
  


  
    Veinard résuma la situation en énumérant les faits, sans les juger ni les embellir. Lorsqu’il eut terminé, le regard de Bigwater s’assombrit. Il me faisait penser à ces oiseaux noirs que nous avions croisés pendant notre voyage. Ceux qui planaient au-dessus des cadavres d’animaux.
  


  
    — Je comprends le dilemme, dit-il. Nous faisons face à un problème, il faut donc trouver une solution. Si quelqu’un a quelque chose à proposer, qu’il lève sa carte de citoyen avant de parler.
  


  
    Une carte de citoyen ? Je n’en avais pas, moi ! Je me retournai vers Del, et il secoua la tête. Lui non plus. Peut-être que cela avait un rapport avec notre âge ? Est-ce qu’il fallait fêter davantage d’anniversaires pour avoir le droit de parler lors d’une réunion publique ? C’était injuste !
  


  
    Des jardiniers proposèrent les idées qu’ils avaient eues lors du trajet de retour. Bigwater rejeta celle du mur qui entourerait les champs.
  


  
    — Des murs sans gardes ? s’étonna Bigwater. Cela ne servirait à rien. Au bout d’un moment, les Mutants trouveront une technique pour les franchir ou les détruire.
  


  
    — On ne peut pas laisser les champs sans surveillance ! s’écria un autre jardinier. Il faudrait que des gardes les protègent tout l’été.
  


  
    — Et qui en aurait le courage, hein ? demanda Bigwater.
  


  
    Vu le ton qu’il avait employé, cette possibilité-là n’était même pas envisageable. Mais il ne trouvait pas non plus de solution ! C’était le genre de personnes qui aimait diriger, mais qui préférait laisser le sale boulot aux autres.
  


  
    Le silence se fit. Apparemment, personne n’était prêt à se porter volontaire. J’eus honte pour tous ces gardes : à quoi bon vivre dans un lieu si paisible si l’on n’était pas disposé à se battre pour le protéger ? Je lâchai la main de Del et me frayai un chemin à travers la foule. Comme je venais de me laver, j’étais encore mouillée et mes cheveux volaient dans tous les sens… Mais je me fichais de mon apparence. Cette ville n’avait pas besoin de jolies filles en belles robes. Qu’ils le comprennent ou non, ce dont ils avaient besoin, c’était de moi.
  


  
    — Je me porte volontaire, lançai-je.
  


  
    Bigwater me regarda de haut en bas, ses yeux s’attardant sur mes couteaux et ma posture.
  


  
    — Toi, tu fais partie des jeunes qui viennent d’arriver, remarqua-t-il.
  


  
    Il pesait le pour et le contre. Je le voyais bien. D’un côté, il pouvait se servir de moi pour la bonne cause. Il n’avait rien à perdre. D’un autre, il risquait de faire face à la critique des habitants. Après tout, une femme n’avait pas le droit de se battre…
  


  
    — Moi aussi, annonça Del.
  


  
    Il m’avait suivie sans que je m’en rende compte. Puis Bandit nous rejoignit à son tour, et une vague de fierté s’empara de moi. Nous étions plus courageux que des gardes deux fois plus vieux que nous ! Nous étions en train de montrer à tous ces gens ce qu’étaient le courage et la ténacité. Que, face à une menace, chacun devait faire son devoir. Grâce à nous, certains prendraient peut-être la décision de ne plus se tapir derrière ces murs et d’agir, une bonne fois pour toutes. Si la récolte était une réussite, cela serait à nous qu’ils le devraient.
  


  
    — Je suppose que ces jeunes ont besoin de quelqu’un qui connaît les lieux, ajouta Veinard en s’approchant de nous.
  


  
    Désormais, nous étions quatre. Ce n’était pas suffisant. Pour assurer une garde permanente, nous avions besoin d’au moins vingt hommes, afin que certains puissent dormir pendant que les autres patrouillaient. Avant, il y avait eu davantage de volontaires parce que les gardes savaient qu’ils rentreraient chez eux tous les soirs. Cette fois-ci, c’était différent.
  


  
    — Vous devriez avoir honte ! lança Bigwater aux gardes silencieux. Puisque aucun d’entre vous n’est assez courageux pour se porter volontaire, nous allons décider à votre place.
  


  
    Il se tourna vers sa fille, qui se tenait près de lui.
  


  
    — Justine, va chercher du papier et un crayon et note les noms de tous les gardes.
  


  
    Elle accepta avec joie, ravie de se voir confier une tâche si importante. La foule se mit à murmurer. Les femmes s’accrochèrent au bras de leurs maris en espérant qu’ils ne seraient pas choisis. Justine revint en courant, les joues roses, et elle circula parmi les gardes pour relever leur identité.
  


  
    Ensuite, elle plaça les morceaux de papier dans un joli bol. Pendant ce temps, les gardes nous jetaient des regards meurtriers. À cause de nous, ils seraient peut-être désignés. Tant pis pour eux, pensai-je.
  


  
    Bigwater appela Veinard à ses côtés, et les deux hommes discutèrent à voix basse pendant une minute. Puis Bigwater s’adressa à nouveau à la foule.
  


  
    — Nous allons tirer au sort seize noms. Si certains d’entre eux meurent pendant l’été, nous en tirerons de nouveaux pour les remplacer.
  


  
    Un murmure de protestation parcourut la foule.
  


  
    — C’est à cause d’elle ! hurla une femme en me pointant du doigt. Tout a commencé quand elle est arrivée en ville ! Le Ciel se venge sur nous ! On devrait la jeter aux Mutants. Comme ça, Dieu nous pardonnera et ces créatures nous laisseront tranquilles.
  


  
    — Voyons, Caroline… bredouilla la personne à côté d’elle, visiblement choquée par ses propos.
  


  
    Je fis comme si je n’avais rien entendu, mais les mots de cette femme firent peur aux autres. Il valait mieux en finir avec ce tirage au sort et disperser la foule le plus vite possible. Sinon, cela risquait de mal tourner. Ils s’en prendraient tous à moi.
  


  
    — Mme Oaks, hurla Bigwater au-dessus du brouhaha. Me ferez-vous l’honneur de procéder au tirage ?
  


  
    Il avait choisi une personne neutre pour rassurer la population. Mme Oaks était la couturière de la ville. Les gens savaient que c’était une femme juste.
  


  
    J’écoutai d’une oreille les noms des gardes appelés : Frank Wilson, Nick Gantry, Ephraim Holder, Odell Ellis, Will Sweeney, Ty Frampton, Earl Wallace, Desmond Woods, Sonny Benton, Elroy Smith, Darrell Tilman, Gary Miles, Harry Carter, Ross Massey, Matt Weber, et Jeremiah Hobbs. Je ne connaissais que Frank Wilson, celui que j’avais combattu devant Veinard. Tous les autres étaient des gardes qui n’avaient jamais quitté leur mur.
  


  
    Les familles entourèrent les hommes qui venaient d’être appelés, sanglotant comme s’ils étaient condamnés à mort. C’était exaspérant. Tout comme moi, Bandit les regardait à la fois avec dégoût et fascination.
  


  
    — Je suis bien content de ne pas avoir de famille, murmura-t-il.
  


  
    — Ils ont l’occasion de prouver aux autres qu’ils ne sont pas des lâches, répondit Del. Il faut juste espérer qu’ils ne feront pas n’importe quoi…
  


  
    — C’est bien ça, le problème, plaisantai-je.
  


  
    Je cachai mon sourire sous ma main pour que les gens ne pensent pas que je me moquais de leur malheur.
  


  
    Mme Oaks nous rejoignit, l’air inquiet.
  


  
    — Je suis à la fois morte de peur et incroyablement fière de toi, me dit-elle. Tu vas finir par me tuer, ma petite.
  


  
    — Je suis désolée.
  


  
    — J’aurais aimé que tu nous consultes avant de prendre ta décision, ajouta Edmund. Nous sommes responsables de toi, tu sais.
  


  
    Non, pensai-je. Personne n’est responsable de moi. Je n’étais pas habituée à faire part de mes choix aux autres. Je respectais les ordres que me donnaient mes supérieurs mais, en dehors de cela, je me prenais en main toute seule.
  


  
    J’essayai de répondre avec tact.
  


  
    — Vous êtes très gentils, tous les deux. Et je m’excuse de vous donner du souci…
  


  
    — Mais tu préfères rester fidèle à toi-même, termina Mme Oaks. Tu dois faire ce que tu penses être juste. Je comprends, Trèfle. Vraiment.
  


  
    — Tu vas me manquer, avoua Edmund. Ce soir, je vais te fabriquer une bonne paire de bottes. Tu en auras besoin, là-bas.
  


  
    — Merci.
  


  
    Edmund regarda les pieds de Bandit et de Del.
  


  
    — Apparemment, tes amis en auront aussi grand besoin ! Je vais m’en occuper, mais elles ne seront pas prêtes demain matin. Je vous les ferai envoyer par quelqu’un.
  


  
    Il se mit à genoux et prit les mesures des pieds des garçons. Bandit paraissait choqué. C’était sûrement la première fois que quelqu’un lui offrait quelque chose.
  


  
    — Il faut que je dise à Smith que je ne pourrai pas travailler à la forge, cet été, annonça-t-il.
  


  
    — Je ferais bien d’aller voir M. Jensen, moi aussi, grogna Del.
  


  
    — Si ça ne vous dérange pas, dis-je aux Oaks, je vais accompagner Del.
  


  
    — Bien sûr, accepta-t-elle. Rentre avant le dîner. Je vais te préparer un bon repas. Dieu sait quand tu en remangeras un vrai !
  


  
    Dans les champs, la nourriture serait le cadet de mes soucis… Mais son attention me toucha. Le souvenir de son repas me rappellerait aussi pourquoi je me battais.
  


  
    Del attrapa ma main et on prit la direction des étables. Ce garçon était tellement beau que j’en avais mal au cœur. Une douleur aiguë, mais si douce… Comme celle que j’avais ressentie le jour de mon baptême.
  


  
    — Merci de t’être porté volontaire, lui dis-je.
  


  
    — Ne me remercie pas pour quelque chose que je voulais faire, Trèfle. Tant que tu auras besoin de moi, je serai à tes côtés.
  


  
    Tant que j’aurai besoin de lui ? Il l’avait dit comme si cela ne durerait pas… Au fond de lui, Del devait penser que tout avait une fin. Après tout, il avait perdu tellement de gens dans sa vie ! Je me fis alors la promesse de ne jamais l’abandonner, et de ne jamais le laisser partir. Je lui prouverais que certaines choses peuvent durer l’éternité.
  


  
    En arrivant aux étables, on entendit au loin la voix furieuse de M. Jensen.
  


  
    — Où est-ce que tu étais ? hurla-t-il. Cette merde ne va pas se nettoyer toute seule !
  


  
    — J’étais en patrouille, répondit Del, le plus calmement possible. Je pars demain pour une longue mission, et il va falloir que vous trouviez quelqu’un pour me remplacer.
  


  
    — Dans tes rêves ! s’écria M. Jensen.
  


  
    Il sortit de l’étable et se rapprocha de nous. C’était un homme chétif et répugnant. Une odeur forte et fermentée émanait de lui.
  


  
    — Est-ce qu’il faut que je ressorte mon fouet pour que tu m’obéisses ? menaça-t-il.
  


  
    Son fouet ? Cet homme avait osé fouetter Del ? Pourquoi ne m’en avait-il jamais parlé ?
  


  
    — Bigwater a accepté son aide, lançai-je. Vous n’avez pas le choix.
  


  
    M. Jensen nous chassa alors en hurlant des insultes que je n’avais jamais entendues de ma vie.
  


  
    — Va chercher tes affaires, murmurai-je à Del. Et viens avec moi. Je ne te laisserai pas passer une nuit de plus ici.
  


  


  
    Le répit
  


  
    En arrivant chez moi, la douce odeur venant de la cuisine me fit oublier tous nos ennuis. Chez moi, répétai-je dans ma tête. L’odeur de pain chaud était désormais synonyme de sécurité et de confort. Mme Oaks sortit de la cuisine tout en s’essuyant les mains sur son tablier. Son regard se posa sur Del, puis sur moi.
  


  
    — Je ne savais pas qu’on avait un invité ! me reprocha-t-elle en fronçant les sourcils.
  


  
    — Il faut que Del passe la nuit ici, expliquai-je. Quand il a annoncé son départ à M. Jensen, il a menacé de le fouetter. Et je pense que ce n’est pas la première fois.
  


  
    Cela choqua Mme Oaks.
  


  
    — Ce n’est pas la première fois qu’il le menace ? Ou qu’il le fouette ?
  


  
    Del ne dit pas un mot, trop embarrassé pour ouvrir la bouche.
  


  
    — Soulève ta chemise, ordonnai-je.
  


  
    Il me jeta un regard féroce puis, à contrecœur, obéit et nous montra son ventre. Rien. Il se retourna. Son dos musclé, lui, était parsemé de marques. Certaines étaient craquelées et recouvertes de croûtes, et d’autres étaient rouge vif. Les plus récentes. En dessous, des hématomes bleu et vert prouvaient que cela durait depuis bien longtemps… Mme Oaks devait regretter de ne pas avoir gardé Del chez elle.
  


  
    — Arlo Jensen ne s’en sortira pas comme ça, murmura-t-elle, furieuse. Edmund !
  


  
    Del avait honte, et il essayait de le cacher. Je comprenais pourquoi mais, si nous ne faisions rien, l’homme qui l’avait fait souffrir ne serait jamais puni. Quand Edmund vit le dos de Del, il devint rouge de colère.
  


  
    — Je m’occupe de ça tout de suite, dit-il en sortant de la maison.
  


  
    Tout en douceur, Mme Oaks prit la main de Del et le mena dans la cuisine.
  


  
    — Le dîner est presque prêt, mais il faut que je soigne ton dos avant de manger.
  


  
    Del eut un mouvement de recul. Il fallait du temps pour gagner sa confiance, et Mme Oaks le comprit tout de suite. Elle alla chercher sa trousse de soin et me la mit dans les mains.
  


  
    — Il vaut mieux que tu t’occupes de lui, me dit-elle.
  


  
    — Est-ce que ça te dérange ? demandai-je à Del.
  


  
    — Je préfère que ce soit toi qui le fasses.
  


  
    — Alors enlève ta chemise.
  


  
    Il la posa sur le plan de travail et se mit dos à moi. J’avais déjà soigné beaucoup de blessures de bataille mais, cette fois, c’était différent : c’était un humain qui les avait causées, pas un Monstre.
  


  
    Je lavai mes mains tremblantes puis j’humidifiai un chiffon propre. Ce que je craignais le plus, c’était de lui faire mal. Mais je savais qu’il avait confiance en moi. Je ne comprenais toujours pas pourquoi il ne m’en avait pas parlé, ou même à Tegan. Elle aurait pu l’aider, le soigner…
  


  
    Je lavai son dos tout doucement, m’arrêtant à chaque sursaut. Del avait posé les mains sur le meuble devant lui et gardait la tête baissée.
  


  
    — J’ai bientôt fini, murmurai-je.
  


  
    Ensuite, j’étalai du baume sur son dos le plus légèrement possible. Je retraçai chaque marque de fouet avec mon doigt. Heureusement, les endroits où la peau était fendue n’étaient pas infectés, et les croûtes étaient saines. Il n’avait donc pas besoin d’un traitement plus fort, et je ne lui mis aucun bandage. Ces cicatrices s’ajouteraient à celles qu’il collectionnait depuis des années.
  


  
    Une fois terminé, je n’avais qu’une envie : découper Arlo Jensen en morceaux et le jeter aux Monstres. L’idée me remplit de satisfaction.
  


  
    — C’est fini ? demanda-t-il.
  


  
    Il n’attendit pas ma réponse et enfila sa chemise sans me regarder. Comme si je l’avais trahi.
  


  
    — Del ? m’inquiétai-je. Est-ce que tu m’en veux ?
  


  
    — Non.
  


  
    — Tu sais, si je ne leur avais pas dit…
  


  
    — Ne t’en fais pas, ça va.
  


  
    — Non, je vois bien que ça ne va pas. À quoi est-ce que tu penses ?
  


  
    — Je méritais ces coups, expliqua-t-il sèchement. J’étais agressif avec lui, je lui répondais tout le temps… J’étais en colère à cause de nous. Je l’ai bien cherché.
  


  
    — Non ! m’écriai-je. Peu importe ton comportement, ce que tu lui as dit ou la manière dont tu le lui as dit… Ce n’est pas normal ! On ne punit pas quelqu’un en le fouettant. C’est son échec à lui, pas le tien. Ce n’est pas ta faute.
  


  
    Je fis un pas vers lui, et il se jeta dans mes bras. Je le serrai doucement contre moi, tout en évitant de toucher son dos. J’espérais que je ne lui avais pas fait mal ces dernières semaines sans m’en rendre compte. Il posa son menton sur mon épaule, et on resta dans cette position jusqu’à ce que j’entende Mme Oaks bouger dans le salon.
  


  
    La porte d’entrée s’ouvrit et se referma aussitôt. Edmund était de retour. Del me prit la main, puis on les rejoignit dans l’autre pièce.
  


  
    — L’affaire est réglée, annonça Edmund avec satisfaction.
  


  
    — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Mme Oaks.
  


  
    — Je suis allé en parler à Bigwater. Jensen va recevoir dix coups de fouet et passer une journée en cellule. Ils vont aussi s’occuper de son problème. Mon pauvre garçon, si on avait su, on ne t’aurait jamais envoyé chez lui !
  


  
    — Son problème ? demandai-je.
  


  
    — L’alcool, expliqua Mme Oaks. Je suis vraiment désolée, Del. Bien sûr que tu peux passer la nuit ici… Et tu seras le bienvenu chez nous lorsque la saison sera terminée.
  


  
    — Je lui laisse ma chambre. Je dormirai dans le placard.
  


  
    Del se lança dans une conversation avec Edmund. Moi, je retournai dans la cuisine pour nettoyer ma blessure au ventre. La douleur était un peu passée, mais la plaie était encore chaude. Mme Oaks me suivit et s’en occupa elle-même.
  


  
    — Je ne comprendrai jamais pourquoi tu fais tout ça, grogna-t-elle.
  


  
    — Vous ne vous battriez pas pour protéger vos enfants, s’il le fallait ?
  


  
    — Peu importe, répondit-elle en haussant les épaules. Mets la table, Trèfle.
  


  
    Le dîner fut particulièrement agréable. Del s’était détendu entre-temps. Il était assis sur le bord de sa chaise, tout comme il l’avait fait sur la balançoire et sur le canapé… Je compris alors que c’était pour protéger son dos. Idiote ! Tu aurais pu t’en rendre compte plus tôt !
  


  
    Après le repas, on joua à un jeu de cartes qu’Edmund m’avait appris récemment. Les règles étaient compliquées : il fallait se souvenir des valeurs de chaque carte et des points accumulés. On se sépara en deux équipes : Mme Oaks avec Del, et Edmund avec moi. Ce sont eux qui gagnèrent, ce qui mit Del en joie. Lorsque Edmund quitta la table, il me fit un clin d’œil. Il avait fait exprès de nous laisser perdre pour faire plaisir à Del ! Décidément, j’appréciais de plus en plus ce vieil homme.
  


  
    — On jouera aux échecs quand vous reviendrez des champs, nous promit-il.
  


  
    Ensuite, j’aidai Mme Oaks à nettoyer la table et à laver la vaisselle. Tandis que je rinçais le dernier plat, elle se retourna vers moi, les mains posées fermement sur les hanches.
  


  
    — Ce garçon compte beaucoup pour toi.
  


  
    — Oui, confirmai-je.
  


  
    — Est-ce que c’est pour lui que tu t’entêtes à te battre ?
  


  
    — Non, Mme Oaks. Je pense que c’est lui qui s’entête à se battre pour moi.
  


  
    — Ça ne me surprend pas, dit-elle en riant. Bon, ne vous faites pas la cour jusqu’au petit matin. Il faut que vous soyez en forme, demain.
  


  
    — Faire la cour ? répétai-je. C’est la deuxième fois que j’entends cette expression ! Qu’est-ce que ça veut dire ?
  


  
    Son visage s’adoucit, comme si cela lui rappelait de bons souvenirs.
  


  
    — Cela veut dire que vous aimez passer du temps ensemble. Beaucoup de temps.
  


  
    Est-ce que cela avait un rapport avec nos baisers et nos caresses ? Je rougis à l’idée que Mme Oaks soit au courant de ce genre de choses… J’avais du mal à l’imaginer jeune et pleine de désir. Pourtant, elle l’avait été. Elle avait choisi Edmund, et ils avaient eu des enfants ensemble.
  


  
    — Je ne veux plus te mettre en garde de quoi que ce soit, reprit-elle. Tu es une fille courageuse, et je sais que tu connais tes priorités.
  


  
    Elle voulait parler d’accouplement. Pour l’instant, j’aimais beaucoup embrasser Del, mais je ne voulais pas aller plus loin. Je ne voulais pas d’un môme qui ficherait en l’air mes meilleures années de combat. Une fois que je serais vieille et molle, disons vers vingt-quatre ans, peut-être songerais-je à m’installer et à me reproduire avec Del. Mais cela me paraissait très lointain et, surtout, le présent était trop incertain pour se projeter dans le futur.
  


  
    — Merci pour tout, dis-je à Mme Oaks.
  


  
    Elle me prit dans ses bras, et j’en eus presque les larmes aux yeux. Puis elle me relâcha, m’informa qu’elle ne serait sûrement pas debout quand nous partirions, et elle me promit de prier pour moi. Cela voulait dire qu’elle parlerait de moi à l’être qui dirigeait le monde du ciel. Je doutais fortement qu’il l’écoute.
  


  
    Elle quitta la cuisine et, une fois remise de mes émotions, je fis de même. Je me retrouvai nez à nez avec Edmund. Il était sur le pas de la porte, les chaussures enfilées et un chapeau sur la tête.
  


  
    — Où allez-vous ? m’inquiétai-je.
  


  
    — Je t’ai promis des bottes pour demain, non ?
  


  
    — Oh ! vous n’êtes pas obligé…
  


  
    — Ne dis pas de bêtises, Trèfle. Bonne soirée.
  


  
    Il ouvrit la porte et s’engouffra dans la nuit noire, en direction de son atelier.
  


  
    Installé dans le canapé, Del avait observé la scène.
  


  
    — Il t’aime beaucoup, remarqua-t-il.
  


  
    — Avant, je pensais que je les dérangeais… Mais j’avais tort. Ils m’apprécient vraiment.
  


  
    — Je suis contente que tu sois tombée sur des gens qui t’aiment.
  


  
    Je n’avais pas envie de parler de cela, sachant que c’était justement à ces gens-là que je causais le plus de soucis.
  


  
    — Est-ce que tu es fatigué ? demandai-je.
  


  
    — Pas du tout, répondit-il en souriant. C’est la dernière fois que je vais me retrouver seul avec toi… avant des mois.
  


  
    — Oui… Pas avant la fin de l’été, sûrement.
  


  
    On serait tout le temps ensemble, mais jamais seul à seul, et jamais au calme. Il était impossible de se faire la cour tout en surveillant les champs. En y réfléchissant bien, mon choix était absurde : j’aurais pu rester tout l’été en sécurité derrière nos murs. J’aurais pu me promener quand je le voulais avec Del au clair de lune, l’embrasser sur la balançoire, lui murmurer des secrets et me lover dans ses bras. Mais non. J’avais choisi de passer l’été dehors, sans toit, sans confort, et avec des Monstres à mes trousses.
  


  
    La Chasseuse était plus forte que l’amoureuse.
  


  
    — Alors profitons de cette nuit, murmura Del.
  


  
    Je l’observai à la lueur des lampes. Ses cheveux noirs, ses traits fins… Je connaissais son visage mieux que le mien ! Il avait les yeux noirs comme le charbon mais, ce soir-là, ils avaient une teinte presque violette. Il ne m’avait jamais regardé avec cette intensité-là. Avec ce mélange de tendresse et d’adoration… Il se leva et me tendit la main. J’entrelaçai mes doigts aux siens, et il me tira lentement vers lui, soit pour épargner son dos, soit pour ne pas m’effrayer.
  


  
    Il m’embrassa une fois, puis il se mit à jouer avec ma lèvre inférieure. Il la mordillait et la caressait avec sa langue. Des étincelles parcoururent mon corps des pieds à la tête. Au lieu de mettre mes mains sur son dos, je les posai délicatement sur sa nuque. Les mains de Del passèrent de ma taille à mes hanches, et il me serra encore plus fort contre lui. Nos corps étaient brûlants. J’entendais son cœur battre et se mêler au mien. Nos bouches ne faisaient plus qu’une et mon corps répondait au sien avec passion. Au bout d’un moment, il retira ses lèvres des miennes, m’embrassa l’oreille, puis la gorge, et un soupir s’échappa de ma bouche.
  


  
    — Il vaut mieux qu’on arrête, bredouilla-t-il.
  


  
    Il avait raison. Tu ne veux pas de môme, me rappelai-je. Je me décollai de lui et de ses mains tremblantes, ravie de constater que je lui faisais autant d’effet que lui m’en faisait. Lorsque j’étais avec lui, je ne me contrôlais plus… Peut-être était-ce une bonne chose ?
  


  
    — Ne pars pas te coucher, implora-t-il.
  


  
    — Je n’en avais pas l’intention.
  


  
    Depuis que nous nous connaissions, nous avions passé beaucoup plus de nuits ensemble que séparés. Lors de mes premières semaines à Salvation, j’avais eu du mal à dormir seule. J’avais l’habitude d’avoir Del, Tegan et Bandit à mes côtés. Le silence et l’intimité ne m’étaient pas familiers. Désormais, je m’étais habituée à mon lit, mais j’avais toujours envie d’avoir Del près de moi…
  


  
    — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il.
  


  
    Je voyais bien qu’il se retenait de me toucher. Moi, c’était pareil. Il valait mieux en rester là : si nous recommencions à nous embrasser, nous finirions par aller plus loin. Trop loin.
  


  
    — Il y a quelque chose que j’ai toujours rêvé de faire, avouai-je.
  


  
    — Quoi ? demanda-t-il avec curiosité.
  


  
    Je m’assis sur le canapé et l’invitai à me rejoindre.
  


  
    — Allonge-toi et pose ta tête sur moi.
  


  
    Il chercha la position la plus confortable pour lui : il s’installa sur le côté, sa tête sur mes cuisses. Je plongeai mes mains dans ses cheveux broussailleux et soupirai de plaisir. Je les avais déjà touchés, mais jamais longtemps. Je passai mes doigts sur son front, ses sourcils, ses tempes, ses joues, son nez, puis je remontai à nouveau dans ses cheveux. Avant, je n’aurais jamais eu le droit de toucher quelqu’un de la sorte. Seuls les Géniteurs y étaient autorisés.
  


  
    — C’était ça, ton rêve ? demanda-t-il, la voix mielleuse. Tu rêvais de me caresser ?
  


  
    — Est-ce que ça te dérange ?
  


  
    — Non, Trèfle. C’est… parfait.
  


  
    Il s’endormit le sourire aux lèvres.
  


  
    J’étais prête à tout pour ce garçon. À tout.
  


  


  
    L’attente
  


  
    Lorsque j’ouvris les yeux, il faisait encore nuit dehors. J’avais le cou tout engourdi. Del dormait profondément, sa tête toujours posée sur moi. Dans ces moments-là, il n’était qu’à moi. Sans défense. Je lui caressai les cheveux et me retins d’embrasser ses paupières pour ne pas le réveiller. Cela devait faire longtemps qu’il n’avait pas aussi bien dormi.
  


  
    En bas de l’escalier trônait une belle paire de bottes. Edmund les avait terminées dans la nuit ! En rentrant, il avait dû nous voir collés l’un à l’autre sur le canapé, mais il n’avait pas dit un mot. Je lui en étais reconnaissante.
  


  
    Je me glissai discrètement hors du canapé et installai un coussin sous la tête de Del. Je me rendis dans la cuisine, mes nouvelles bottes dans les mains, pour préparer le petit déjeuner. Je sortis le pain frais, le beurre et la confiture de fraise. Tandis que j’étalais le beurre sur une tranche de pain, je me rappelai une époque où je ne mangeais rien le matin, ou alors des restes de lapin attrapé la veille…
  


  
    Je préparai plusieurs tartines, les déposai sur deux assiettes et les emmenai dans le salon. Je réveillai Del en posant une main sur son épaule. Heureusement, il n’eut pas le réflexe de dégainer ses armes. Il entrouvrit les yeux et me fit un grand sourire.
  


  
    — Je pourrais facilement m’habituer à tout ça, murmura-t-il. M’endormir près de toi, me réveiller près de toi…
  


  
    — Ne dis pas ça, protestai-je.
  


  
    Il se releva en riant et attrapa son assiette. On mangea rapidement et en silence. Il fallait encore se laver, préparer nos affaires, et il valait mieux ne pas arriver en retard au rendez-vous que Veinard nous avait fixé. Une fois le repas terminé, je ramenai les assiettes dans la cuisine et remplis une bassine d’eau chaude. Del se lava en premier en utilisant un chiffon que je venais de lui passer. J’attendis mon tour dans le salon, en faisant de mon mieux pour ne pas imaginer la caresse du tissu humide contre sa peau… Après m’être lavée, j’enfilai ma tunique, mon pantalon et mes nouvelles bottes. Elles étaient parfaites !
  


  
    On attrapa nos affaires puis on rejoignit la caserne. Le soleil était sur le point de se lever. Teinté de cuivre et de rose, le ciel commençait à s’éclaircir. J’adorais ce prélude calme et coloré.
  


  
    — Tu es stressée ? demanda Del.
  


  
    — Un peu, avouai-je. On a perdu l’habitude de vivre dehors.
  


  
    Pourtant, je n’avais rien oublié de ma vie dans les tunnels et dans les ruines, face aux Monstres et aux gangs. J’en étais même fière.
  


  
    — L’été approche, me rassura-t-il. Les journées vont être de plus en plus chaudes. Et puis, Veinard a l’air de savoir dans quoi il nous embarque.
  


  
    — C’est le seul point positif.
  


  
    J’avais confiance en Veinard. S’ils avaient choisi quelqu’un d’autre pour diriger cette mission, j’aurais été bien moins rassurée.
  


  
    En cette heure matinale, la ville était silencieuse. On ne croisa que des gardes. Certains sur leur mur, d’autres en route pour la caserne. À notre arrivée, la moitié de l’équipe était déjà là. Nous n’étions pas en retard. Bandit nous rejoignit quelques minutes après et, à ma grande surprise, Del lui fit bonjour de la main. Aussi étonné que moi, Bandit eut une seconde d’hésitation, puis il se fraya un chemin à travers les gardes pour venir à notre rencontre. Si Bandit préférait être avec moi, qui l’avais fait souffrir, plutôt qu’avec les autres, c’est qu’il les sous-estimait vraiment beaucoup ! C’est ce que je ressentais, moi aussi : ces hommes étaient des lâches, incapables de se porter volontaires pour protéger leur peuple.
  


  
    — Il va falloir travailler avec eux, remarqua Del, comme s’il avait lu dans mes pensées. Peu importe ce qu’on pense.
  


  
    — Il y a peut-être de l’espoir pour certains, murmurai-je. Les mômes apprennent vite, après tout.
  


  
    Les garçons regardèrent le groupe de gardes, le sourire aux lèvres.
  


  
    — Ces mômes-là sont un peu vieux, rigola Bandit.
  


  
    Les derniers hommes arrivèrent, l’air triste et résigné. Pendant quelques minutes, Veinard nous fit part de ses attentes et de ses intentions. Il nous informa que, de temps en temps, deux personnes auraient droit à une permission de quelques jours pour voir leur famille.
  


  
    — Ça va être dur, continua-t-il. Mais cette mission est nécessaire pour que la ville ne meure pas de faim. Les Mutants ont compris comment nous faire du mal, et on ne peut pas accepter cela sans réagir. On n’a pas vécu de guerre depuis bien longtemps, et je crains que l’on doive se préparer à en affronter une nouvelle.
  


  
    Les gardes grognèrent dans leurs barbes. Certains étaient inquiets, d’autres remettaient en question ce qui venait d’être dit. On se rangea, deux par deux, et on avança sous le soleil levant. Comme à chaque fois, la lumière de l’aube me donna espoir. On va s’en sortir, pensai-je.
  


  
    Dix-sept jardiniers nous attendaient à l’entrée de la ville avec des chariots remplis de graines. Cette fois-ci, ils paraissaient timides et effrayés à l’idée de retourner aux champs. Un des jardiniers me fit un signe de la main et, en me rapprochant, je reconnus Tegan ! Elle avait plein de petites tresses dans les cheveux, et la tête recouverte d’un tissu pour se protéger du soleil.
  


  
    — Doc t’a autorisée à venir ? m’exclamai-je.
  


  
    — Il a fallu que j’insiste. Peu de jardiniers se sont portés volontaires. Ils avaient vraiment besoin d’aide. Je sais ce que je fais, et Doc me fait confiance.
  


  
    — Je te protégerai.
  


  
    — Je sais. Si tu n’avais pas été là… je ne serais pas venue.
  


  
    Veinard nous rappela tous à l’ordre. Je retournai dans les rangs et les portes s’ouvrirent. Aucun habitant n’était venu nous dire au revoir. Tant mieux. Cela aurait été trop difficile pour certains gardes, et cela aurait retardé notre départ.
  


  
    — Restez près des chariots ! ordonna Veinard. Et gardez un œil sur la forêt.
  


  
    — Oui, chef, lançai-je à l’unisson avec les autres.
  


  
    Je reniflai l’air du matin pour vérifier si des Monstres rôdaient dans le coin. Je ne sentis que la douce odeur de l’herbe et de jolies fleurs blanches, et aussi le musc d’un animal. Il existait tant de jolies choses, dans ce monde.
  


  
    Les oiseaux aussi m’assurèrent qu’aucun danger ne se présentait à l’horizon. Ce matin-là, ils gazouillaient et voletaient dans tous les sens, parsemant le ciel de touches de couleurs. Cette paix temporaire était crispante malgré tout : nous savions que le danger était bel et bien là, caché derrière les arbres et les branches… Pour une Chasseuse, l’attente était bien pire que le combat. J’effleurai mes couteaux tandis que nous approchions du premier champ, celui que les Monstres avaient détruit avec leurs griffes. Cela me fit mal au cœur de voir toutes ces plantes mortes qui jonchaient le sol. Pour moi, elles représentaient l’espoir.
  


  
    Veinard hurla ses consignes aux jardiniers, et leur ordonna de se mettre au travail immédiatement. Tegan se munit d’un seau rempli de graines. Son partenaire, un vieil homme, attrapa des cruches d’eau. Elle planterait les graines, et il les arroserait derrière elle.
  


  
    Je gardais un œil sur eux, mais il fallait aussi que je surveille les autres jardiniers. Tous les gardes étaient concentrés, raides de peur. Ils serraient leur arme contre eux, près à dégainer.
  


  
    Frank Wilson, celui contre qui je m’étais battue, se posta près de nous. Il devait avoir vingt ans. Il avait les cheveux trop longs et son nez avait la forme d’un bec. Lui, au moins, n’avait pas l’air aussi tendu que les autres. Était-il courageux ou stupide ? Seul le temps le dirait. En Dessous, Soie m’avait confié que seuls les idiots n’avaient peur de rien.
  


  
    — Et dire qu’on va rester dehors tout l’été… soupira Frank.
  


  
    — Nous, c’est l’hiver qu’on a passé dehors, lança Bandit.
  


  
    En vérité, une petite maison nous avait servi d’abri… Mais cela impressionna tellement Frank que je me retins de le lui dire. Del avait les yeux fixés sur la forêt, comme Veinard l’avait demandé. Si le simple fait de le regarder me donna des papillons dans le ventre, je fis de mon mieux pour ne pas me laisser déconcentrer.
  


  
    — J’ai entendu parler de vos aventures, reprit Frank. Vous venez vraiment de Gotham ?
  


  
    Si j’avais gagné un couteau à chaque fois que quelqu’un posait cette question, je n’aurais pas eu assez de place pour les porter. Je laissai Bandit répondre.
  


  
    — Oui, c’est vrai.
  


  
    — C’était comment, là-bas ? Est-ce qu’il y avait des chariots volants ?
  


  
    — Bien sûr ! se moqua Bandit. Il y avait aussi des fontaines de cidre qui coulaient à volonté et des maisons en or et en argent !
  


  
    Quel tact, pensai-je tendrement.
  


  
    — Désolé, murmura Frank, embarrassé par sa propre naïveté.
  


  
    — Tout est en ruine, expliquai-je.
  


  
    Cela ne le découragea pas pour autant. Il espérait sûrement se lier d’amitié avec nous. Les autres gardes avaient une dizaine d’années de plus que lui. Ils avaient tous fondé une famille et passaient leur temps à se plaindre et à trembler de peur. Frank n’était pas comme eux. Peut-être avait-il sa place auprès de nous ? En plus, je lui avais promis de lui apprendre des techniques de combat.
  


  
    — Qui aurait pu croire que les Mutants étaient assez malins pour détruire notre nourriture ? continua-t-il.
  


  
    — Ils sont différents, répondis-je. C’est comme s’il y avait deux catégories de Monstres : ceux qui agissent sans réfléchir et ces nouveaux, là, qui sont capables de penser et planifier.
  


  
    — Si c’est le cas, on est fichus, lança Del.
  


  
    Cela refroidit l’ambiance et coupa court à la conversation.
  


  
    La matinée passa lentement. S’il y avait bien une chose que je détestais, c’était attendre ! À midi, on mangea un bout de pain et un morceau de viande sèche. Tegan vint s’asseoir avec nous, sa jambe blessée tendue étalée devant elle.
  


  
    — Est-ce que tu as mal ? m’inquiétai-je.
  


  
    — Est-ce que tu as posé la même question aux autres ? demanda-t-elle, vexée.
  


  
    — Non, mais…
  


  
    — Laisse-la tranquille, lança Bandit. Tegan est courageuse et elle sait se débrouiller.
  


  
    La réaction de Bandit me surprit, et Tegan n’en revint pas non plus. Parfois, il était vraiment difficile à cerner. D’ailleurs, il était déjà passé à autre chose : il essayait d’impressionner Frank en lui racontant que, pendant notre voyage, nous avions passé une semaine à nous nourrir uniquement de poisson. Hélas pour nous, cette histoire était bien vraie.
  


  
    — Je sais que tu t’inquiètes pour moi, murmura Tegan tout en se relevant. Mais je n’ai pas besoin d’être dorlotée. Je connais mes limites, Trèfle.
  


  
    — Excuse-moi. Ça ne se reproduira pas.
  


  
    Elle me sourit pour me montrer qu’elle ne m’en voulait pas, puis elle retourna au travail avec son partenaire. Quand arriva la fin de l’après-midi, les jardiniers avaient tout semé. On les raccompagna jusqu’à Salvation.
  


  
    — C’est ridicule, bougonna un des gardes. On n’a pas vu un seul Mutant, aujourd’hui ! On serait bien mieux dans nos lits.
  


  
    — Odell Ellis ! s’écria Veinard. J’ai reconnu ta voix ! Si tu veux abandonner ton poste, je ne te retiendrai pas. Sache juste que Bigwater ne te laissera pas manger un seul morceau de ce qu’on aura récolté.
  


  
    — Je connais mon rôle, grommela Odell.
  


  
    — Alors arrête de te plaindre.
  


  
    Les gardes de l’autre côté du mur ouvrirent les portes pour laisser passer les chariots et les jardiniers.
  


  
    — Fais attention à toi, me dit Tegan. Et on se revoit bientôt.
  


  
    Bandit et Del lui dirent au revoir, puis elle passa les portes de Salvation. Au bout de quelques minutes, les civils étaient en sécurité et nous étions de retour dans les champs. La journée avait été longue et calme. Trop calme. J’étais tendue, prête à réagir au moindre bruit. Hélas, le boulot de garde ne se limitait pas au combat et à l’action. J’avais beau le savoir, l’attente me paraissait insupportable.
  


  
    Veinard choisit un endroit parfait pour installer le camp : une petite colline qui nous permettait de surplomber les champs et la forêt. D’ici, on repérerait le moindre mouvement. En cas d’attaque, les gardes armés de leurs fusils auraient le temps d’abattre plein de Monstres avant qu’ils ne nous atteignent.
  


  
    — Demain matin, on ira couper du bois pour construire une tour de guet, déclara Veinard. Pour l’instant, contentons-nous de faire un feu et préparons une soupe.
  


  
    Je me portai volontaire avec Del pour m’occuper du repas. Nous l’avions fait plus d’une fois, tous les deux. Cela me rappela le bon vieux temps, sauf qu’au lieu d’avoir Tegan à nos côtés, nous avions seize hommes bougons. Seize hommes qui se lamentaient à l’idée de dormir par terre. Seize hommes persuadés que nous avions déjà tué tous les Mutants.
  


  
    Moi, je n’étais pas d’accord avec eux.
  


  
    Les Monstres étaient malins, plus forts et plus nombreux qu’avant. À tous les coups, ils étaient cachés dans la forêt, prêts à bondir.
  


  
    Del remplit une marmite d’eau pendant que j’épluchais et coupais les légumes. Ensuite, je les plongeai dans l’eau chaude puis ajoutai la viande sèche. Veinard nous passa quelques sachets d’épices, et je choisis lesquels incorporer selon leurs odeurs.
  


  
    — Ah, voilà pourquoi on l’a emmenée avec nous ! ricana un des hommes. Pour nous faire à manger !
  


  
    Del se figea une seconde. Avant même que je ne puisse lui dire de laisser tomber, il avait déjà posé son couteau sur la gorge du garde.
  


  
    — Si je t’entends redire ce genre de choses, je t’assure qu’on aura un garde en moins d’ici peu, menaça Del.
  


  
    — Calme-toi, petit, intervint Veinard. Je m’en charge. Je sais que c’est ton amie mais, eux, ce sont mes hommes.
  


  
    Notre chef posa la main sur l’épaule de Del, qui recula et baissa son arme. L’homme qu’il venait de menacer était furieux. Veinard l’attrapa par le bras et le tira un peu plus loin. Ils discutèrent quelques secondes, puis le garde – Gary, si mes souvenirs étaient bons – vint s’excuser auprès de moi sans même me regarder dans les yeux. Je me contentai de hausser les épaules. Il ne fallait pas que je lui montre à quel point sa remarque m’avait énervée. Je devais leur prouver que je me fichais d’eux, et que je n’avais pas peur des hommes et de leurs moqueries. J’étais plus maline et plus dangereuse que ces gardes, qu’ils le veuillent ou non.
  


  
    — Prenez-en tous de la graine ! s’écria Veinard. Cette fille se bat aussi bien que vous, voire mieux que certains ! Alors vous allez me faire le plaisir de la laisser tranquille. Compris ?
  


  
    Les autres marmonnèrent en guise de réponse. Le dîner se déroula en silence et la soupe chaude sembla calmer les esprits. Les hommes prirent même plaisir à observer le ciel étoilé.
  


  
    Après avoir nettoyé et rangé ma gamelle, je m’allongeai à côté de Del et lui pris la main.
  


  
    — Tu ne peux pas menacer de mort tous ceux qui se moquent de moi.
  


  
    — Pourquoi ? murmura-t-il.
  


  
    — Parce qu’ils vont finir par penser que je suis faible, et que j’ai besoin de toi pour me défendre.
  


  
    — J’ai envie de t’embrasser… chuchota-t-il à mon oreille.
  


  
    — Garde tes baisers au chaud, dis-je en riant. Je les accepterai tous quand l’occasion se présentera.
  


  
    Peu de temps après, Bandit et Frank vinrent nous tenir compagnie. On parla de l’été qui commençait, de ce qui nous attendait et du bois qu’il faudrait couper le lendemain. Au bout d’un moment, on s’enroula dans nos couvertures et on s’endormit sans peine.
  


  
    Cette nuit-là, je ne fis pas de cauchemars.
  


  
    Hélas, la vie ne tarda pas à nous rattraper.
  


  


  
    L’intrusion
  


  
    Nous étions assez nombreux pour ne pas être de garde tous les soirs. Je ne fus pas choisie pour la première nuit, alors je dormis d’une traite. En guise de petit déjeuner, on mangea du pain rassis et les restes de soupe de la veille. Del et moi savions qu’en laissant une soupe sur le feu pendant la nuit, cela formait une pâte épaisse et généreuse pour le lendemain. En plus, cela l’empêchait de moisir. Ce que nous avions appris durant nos aventures servirait au moins à quelque chose.
  


  
    Je servis la soupe aux gardes, et aucun d’entre eux ne fit de commentaire déplacé. Après le repas, Veinard nous fit tirer à la courte paille pour répartir les tâches de la journée. Une partie du groupe irait couper du bois, l’autre surveillerait les champs. Le sort décida que Del et moi irions dans la forêt. Bandit et Frank resteraient au camp. Les huit hommes avec qui nous passerions la journée étaient vieux, et je ne les connaissais que de réputation. Aucun ne semblait ravi d’avoir été sélectionné, et je les comprenais bien. Comment oublier le nombre de Monstres qui avait jailli de la forêt quelques semaines auparavant ?
  


  
    Tandis que nous nous dirigions vers les arbres, un petit garde trapu se rapprocha de moi. Il avait les cheveux gris, comme Veinard, et le visage rasé.
  


  
    — Je m’appelle Jeremiah, se présenta-t-il. Mais tout le monde m’appelle Hobbs.
  


  
    On se serra la main tout en marchant.
  


  
    — Trèfle, dis-je à mon tour.
  


  
    — Je sais. Tout le monde le sait.
  


  
    — Comment ça ?
  


  
    — Beaucoup de gens disent du mal de toi, jeune fille. Pas moi. Je te trouve bien courageuse, et c’est une vertu qui manque cruellement à Salvation.
  


  
    — Merci… répondis-je, à court de mots.
  


  
    Je n’avais pas l’habitude que les aînés soient gentils avec moi, sauf quand ils voulaient quelque chose en échange. Mais Hobbs continua à marcher, les yeux fixés sur la forêt, et ne me demanda rien d’autre.
  


  
    Plus nous approchions des arbres, plus mon ventre se nouait. Nous avions divisé nos forces. Cela ne me rassurait pas. Mais je comprenais le besoin d’une tour de guet, alors je ravalai mes doutes. Veinard nous avait expliqué la marche à suivre : il fallait abattre des arbres assez fins et légers pour qu’une équipe de deux personnes puisse les tirer, grâce à des cordes accrochées aux épaules avec un harnais. Je n’avais jamais fait ça de ma vie, mais les gardes les plus âgés savaient comment s’y prendre. Ils manquaient d’expérience au combat, mais ils en avaient dans d’autres domaines.
  


  
    — Est-ce que tu veux faire équipe avec moi ? demanda Hobbs. Tu pourras maintenir l’arbre pendant que je le couperai.
  


  
    — Bien sûr.
  


  
    Je jetai un œil sur Del, qui lui aussi avait trouvé un partenaire. Il me sourit pour me rassurer. J’espérais que son dos ne le ferait pas trop souffrir… J’avais apporté du baume dans mes affaires, et il faudrait que je lui en applique plus tard. En toute discrétion, bien entendu. Veinard avait demandé aux autres de me traiter comme leur égal, mais cela ne durerait pas si Del et moi nous comportions comme des amoureux transis.
  


  
    On arriva enfin dans la forêt, où des ronces nous barrèrent le passage. Les hommes les arrachèrent en grognant. Je restai derrière eux, prête à les défendre si des Monstres nous attaquaient. Chacun son boulot.
  


  
    Les ombres des arbres teintaient nos peaux de vert et noir, et il faisait plus frais dans la forêt qu’à l’extérieur. Des oiseaux s’agitèrent dans les branches au-dessus de nous, dérangés par notre arrivée.
  


  
    Je suivis Hobbs jusqu’à un arbre qui correspondait à la description de Veinard.
  


  
    — Pose tes mains ici, me guida-t-il. Et tiens le tronc de toutes tes forces.
  


  
    S’il y avait bien une chose que je savais faire, c’était obéir aux ordres. J’avais fait ça toute ma vie : obéir aux Aînés, peu importe ce qu’ils me demandaient. Les habitants de Salvation étaient bien plus sensés que ceux de Collège, mais le fanatisme de certains ne promettait rien de bon. Il était donc temps que je réfléchisse avant d’accepter tout et n’importe quoi… Tant que cela se limitait à tenir un arbre, je n’avais pas de souci à me faire.
  


  
    Hobbs commença par scier le tronc. Au début, l’arbre était stable et mes mains ne servaient strictement à rien. Puis la scie s’enfonça de plus en plus, et je sentis l’arbre pencher vers moi. Je mis tout mon poids en avant pour le retenir. Hobbs me fit un clin d’œil pour me montrer que je faisais du bon travail. Concentrée sur ma tâche, je tendis quand même l’oreille pour m’assurer que nous étions en sécurité. Des bruits de scies et d’oiseaux. Pas de Monstres à l’horizon.
  


  
    L’arbre tomba enfin, et on l’accrocha au harnais. Chacun avec un bout de corde, on le tira jusqu’aux champs. Des gardes étaient en train de niveler le terrain pour accueillir la future tour. D’autres étalaient au sol les outils nécessaires, en particulier les marteaux et les clous.
  


  
    Il fallut couper beaucoup d’arbres et faire de nombreux allers-retours avant de commencer la construction. Veinard supervisait le chantier, expliquant aux hommes les moins expérimentés comment s’y prendre. Lorsque la nuit tomba, la base de la structure était en place et un garde s’installa même en haut de la plate-forme.
  


  
    — Demain, il faudra ramasser des pierres, nous informa Veinard. Je veux des murs autour de ce campement d’ici deux semaines.
  


  
    Après le dîner, je rejoignis notre chef. Il buvait une tisane qui sentait particulièrement bon. Il faisait chaud en journée mais la température tombait à pic dès que le soleil se couchait, alors je m’emmitouflai dans ma couverture avant de m’asseoir près de lui. Peut-être aurais-je dû lui demander la permission ? pensai-je. Mais Veinard n’était pas comme les Aînés de l’enclave. Il n’instaurait pas un climat de terreur. Tout ce que je ressentais pour lui, c’était un profond respect. S’il m’avait ordonné de me couper un pied et de le jeter aux Monstres, j’aurais obéi.
  


  
    — J’ai comme l’impression que quelque chose te turlupine, me dit-il en souriant.
  


  
    — C’est trop calme, dis-je.
  


  
    Ce n’était pas ce dont je voulais lui parler, mais je décidai d’attendre avant de lancer le sujet.
  


  
    — Tu ne vas pas t’en plaindre, hein ? plaisanta-t-il.
  


  
    — Non, mais je pense que ce n’est pas bon signe. Je crains que les Monstres soient en train de se rassembler et de planifier leur prochaine attaque.
  


  
    — Moi aussi, avoua-t-il. Et sinon, de quoi voulais-tu vraiment me parler ?
  


  
    Veinard me connaissait décidément mieux que moi-même.
  


  
    — Ces hommes ont besoin d’apprendre à se battre au corps à corps, lui confiai-je. Le problème, c’est qu’ils n’accepteront jamais que je les entraîne. Est-ce que tu pourrais le faire, toi ? Ou Bandit et Del ? Ils sont tous les deux excellents au combat.
  


  
    — Tu as raison. On a besoin de discipline. Un entraînement régulier comblerait les heures qu’ils passent à se plaindre. Je vais voir ce que je peux faire.
  


  
    — Merci.
  


  
    Je me relevai, rassurée à l’idée que ces gardes apprendraient vraiment à se battre. Je refusais de mourir à cause du manque d’expérience de ces trouillards.
  


  
    — Tu es de garde avec Hobbs, ce soir, m’informa Veinard.
  


  
    J’aurais préféré être de garde avec Del, mais je respectais sa décision. Ensemble, nous risquions de ne pas être concentrés. Et puis Hobbs était gentil et poli. J’aurais pu tomber plus mal.
  


  
    Le dîner se déroula dans le calme, même si tout le monde en avait déjà marre de la soupe. Moi, manger de la soupe tous les soirs ne me posait pas de problème. J’avais vécu pire. Les habitants de Salvation, eux, avaient l’habitude de varier leur alimentation, et les gardes se lassaient vite.
  


  
    Au moment de m’endormir, impossible de fermer l’œil. J’avais trop peur de rater mon tour de garde. J’étais à la fois stressée et excitée, comme lors de mes patrouilles de Chasseuse. En attendant d’être appelée, je m’occupai en écoutant les murmures des gardes.
  


  
    Hobbs me tapota l’épaule pour me prévenir de l’heure. Je me glissai hors de ma couverture pour le rejoindre. On croisa les deux hommes qui venaient de monter la garde et ils nous firent leur rapport.
  


  
    — Rien à signaler, dit l’un. Il n’y a pas eu de mouvement, même pas un lièvre.
  


  
    — Bonne nouvelle, déclara Hobbs. À notre tour.
  


  
    Je m’installai près du feu, en face de lui, et c’était parti pour plusieurs heures. Le temps passa lentement. Très lentement. On ne discuta pas pour ne pas déranger ceux qui dormaient. La plupart des gardes ronflaient. Bandit était allongé non loin de moi, une main posée sur son couteau. Prêt à nous défendre. Nous nous ressemblions vraiment. Trop, pensai-je.
  


  
    Lorsque notre tour fut terminé, on rapporta aux suivants qu’il n’y avait toujours rien à signaler. Je m’enroulai dans ma couverture et m’endormis aussitôt.
  


  
    Je fus réveillée par quelque chose… Un bruit ? Une odeur ? Un mouvement proche de moi me rassura. C’était sûrement un garde qui bougeait pour se tenir éveillé. Non, me dit mon instinct. C’est autre chose. Je plissai les yeux et devinai une silhouette sombre. À la lueur du feu, on aurait dit que cette personne avait le visage ravagé. Le visage de mes cauchemars. Un Monstre ? Ce n’était pas possible… Si l’un d’eux avait osé s’approcher du campement, il serait déjà mort d’un coup de fusil !
  


  
    À moins que… Je me relevai le plus discrètement possible, et mes soupçons furent confirmés : les deux hommes censés monter la garde s’étaient endormis ! C’est à ce moment-là que l’intrus partit en courant en direction des bois avec, à ma grande surprise, une branche enflammée dans la main. J’observai sa démarche, ses vêtements en lambeaux… C’était bel et bien un Monstre.
  


  
    Un Monstre venait de s’introduire dans notre campement et de nous voler du feu !
  


  
    — Debout ! hurlai-je en donnant un coup de pied à un des gardes.
  


  
    Il se releva en vacillant et tenta de se défendre avec une maladresse déconcertante.
  


  
    — Regarde là-bas ! m’écriai-je en pointant le Monstre du doigt. Qu’est-ce que tu vois ?
  


  
    — C’est un feu follet, grogna-t-il en plissant les yeux. Rien de plus ! Espèce de…
  


  
    Del était soudain à mes côtés, et il attrapa le garde par la gorge. Je réveillai Veinard, qui eut le réflexe de balayer les environs du regard avant de me demander ce qu’il se passait. Je lui expliquai ce que j’avais vu.
  


  
    — Tu veux dire qu’un Monstre s’est infiltré dans le campement sans attaquer personne ? Pour voler du feu ? C’est impossible !
  


  
    Je ne me sentis pas insultée car, si on me l’avait raconté, je ne l’aurais pas cru non plus. D’une main, je pointai le garde du doigt.
  


  
    — Il a vu la lumière. Demande-lui.
  


  
    Del relâcha l’homme, et je reconnus son visage : c’était celui qui s’était moqué de moi lorsque je préparais la soupe.
  


  
    — Ce n’était qu’un feu follet ! répéta-t-il.
  


  
    — Est-ce que tu en es certain, Miles ? demanda Veinard. Vraiment certain ?
  


  
    Le garde hésita quelques secondes.
  


  
    — Non, avoua-t-il.
  


  
    — Très bien. Demain, tu seras de corvée de latrine avec ton partenaire. Cette créature aurait pu nous égorger dans notre sommeil ! À cause de vous !
  


  
    Elle aurait pu, mais elle ne l’a pas fait.
  


  
    Le jour n’était pas prêt de se lever, mais j’étais incapable de me rendormir. Pourquoi ce Monstre a-t-il volé le feu ? Pourquoi ne nous a-t-il pas attaqués ? Que vont-ils faire avec cette branche ?
  


  
    Les Monstres devenaient de plus en plus dangereux. Et il était clair qu’ils n’étaient plus gouvernés par la faim. Après tout, il y avait suffisamment de gibier dans la forêt pour combler leur appétit.
  


  
    Non, ce n’était plus une histoire de nourriture.
  


  
    C’était autre chose. Quelque chose de bien plus terrible.
  


  


  
    Les éclaireurs
  


  
    La semaine suivante fut consacrée à la construction des murs et au montage des tentes. Depuis l’intrusion du Monstre, mes collègues ne me parlaient plus. Le peu de confiance qu’ils avaient en moi s’était envolée. Ils pensaient que j’étais une pauvre fille hystérique, probablement victime d’un cauchemar. Je ne pouvais pas jurer que ce que j’avais vu était vrai, mais ma version était bien plus réaliste que celle de Gary Miles, convaincu d’avoir vu un feu follet. Un esprit de lumière qui sortirait la nuit pour attirer les humains ? C’était ridicule !
  


  
    Depuis cette nuit-là, les Monstres ne s’étaient pas manifestés. Moi, je trouvais cela plus inquiétant qu’autre chose. Leur comportement devenait vraiment difficile à analyser. Pour me rassurer, je rejouais la scène dans ma tête des dizaines de fois tout en espérant que j’avais eu tort…
  


  
    Mais non, j’avais raison. C’était bien arrivé. Maintenant, il fallait comprendre pourquoi.
  


  
    Ce jour-là, j’étais en train d’aiguiser mes couteaux lorsque Bandit vint s’asseoir près de moi. J’étais ravie qu’il ait enfin mis nos problèmes de côté. Il me tardait que nous redevenions amis.
  


  
    — Qu’est-ce que je m’ennuie… marmonna-t-il.
  


  
    — Moi aussi, répondis-je. Il n’y a rien de pire que d’attendre.
  


  
    — Franchement, on ferait mieux d’aller sortir les Monstres de leur trou !
  


  
    Bandit avait déjà fait cette proposition à Veinard, mais il avait refusé.
  


  
    — Notre mission, avait répondu notre chef, c’est de protéger ces champs. Que cette forêt grouille de Mutants ou pas, je m’en fiche. Tant qu’ils ne nous font pas de mal, laissons-les tranquilles.
  


  
    D’après lui, nous avions eu de la chance car les Monstres n’avaient pas essayé de détruire la tour pendant sa construction. Pour moi, ce n’était pas une question de chance. Les Monstres préparaient quelque chose de bien pire. Quelque chose qui détruirait notre volonté de protéger les champs.
  


  
    Au moins, le vieil homme avait honoré sa promesse en autorisant Bandit et Del à entraîner les gardes. Frank était le plus doué : il avait de bons réflexes. Quant aux autres hommes, ils n’aimaient pas être entraînés par des garçons deux fois plus jeunes qu’eux. Leur fierté était agaçante, à la longue.
  


  
    À côté de moi, Bandit sortit ses couteaux et se mit à les aiguiser sur la pierre.
  


  
    — On devrait y aller, reprit-il. Même si Veinard n’est pas d’accord.
  


  
    — Mieux vaut demander pardon que la permission ! plaisantai-je.
  


  
    Nous avions appris cette citation lors d’une leçon d’histoire. De toutes celles que Mme James nous avait lues, c’était la seule dont je me souvenais. Je ne me rappelais plus qui l’avait dite ni pourquoi, mais je savais que c’était une femme de guerre très connue.
  


  
    — Exactement, confirma Bandit. Ça te dit ?
  


  
    Ce n’était pas raisonnable. Si nous jouions aux éclaireurs et que cela ne servait à rien, nous risquerions d’être interdits de patrouille, et peut-être même d’être exilés de Salvation…
  


  
    — Demandons à Del, proposai-je.
  


  
    — Tu ne fais plus un seul mouvement sans lui, hein ? C’est ridicule…
  


  
    — Tu dis ça parce que tu aimerais être à sa place, murmurai-je.
  


  
    Bandit retourna à ses couteaux sans dire un mot. Moi, je posai les miens et rejoignis Del de l’autre côté du feu. Depuis que Bandit s’était assis près de moi, il nous regardait en fronçant les sourcils. J’étais étonnée qu’il ne se soit pas levé pour nous interrompre.
  


  
    — Tout va bien ? me demanda-t-il.
  


  
    — Plus ou moins, répondis-je.
  


  
    Je lui expliquai notre idée et étudiai sa réaction. J’avais confiance en Del et en son instinct. Son avis éclaircirait mes doutes.
  


  
    — Allons-y, décida-t-il. Ce soir, aucun de nous n’est de garde. On a le droit de faire ce qu’on veut de nos heures de sommeil, non ?
  


  
    — Exact.
  


  
    — Il y a une question que je me pose depuis que tu as vu le Monstre dans le campement… Est-ce qu’il a pris la branche directement dans le feu, ou est-ce qu’il l’avait déjà à la main ?
  


  
    Je savais pourquoi il se posait cette question. Il se demandait si l’acte du Monstre était prémédité ou pas.
  


  
    — Je n’étais pas assez réveillée pour m’en rendre compte, regrettai-je.
  


  
    Bandit nous rejoignit à ce moment-là.
  


  
    — Alors ? demanda-t-il. Verdict ?
  


  
    — C’est d’accord, répondit Del.
  


  
    — On n’a pas intérêt à attirer des Monstres jusqu’ici, murmurai-je. Sinon, Veinard sera fou de rage.
  


  
    — On fera en sorte qu’ils ne nous voient pas, assura Bandit.
  


  
    — Et s’ils nous voient, continua Del, on les tuera avant qu’ils ne sortent de la forêt.
  


  
    Que ferais-tu si tu te retrouvais face à un parterre de Monstres endormis ? me demandai-je. Est-ce que tu les égorgerais dans leur sommeil ? Ma réponse me dégoûta. Finalement, j’étais peut-être plus monstrueuse que la créature qui nous avait volé le feu. Je me rassurai en me disant qu’il nous avait épargnés par pur égoïsme, pour sauver sa propre peau. S’il avait pu nous tuer, il l’aurait fait.
  


  
    Mais pourquoi les Monstres avaient-ils besoin de feu ? D’après ce que je savais d’eux, ils ne cuisinaient pas. Peut-être que la créature que j’avais vue n’était pas un vrai Monstre ? Peut-être était-ce un homme défiguré qui vivait seul dans la forêt ?
  


  
    Nous aurions bientôt la réponse.
  


  
    À la nuit tombée, on quitta le campement sans que les gardes ne s’en rendent compte. Leur manque de concentration me mit en fureur. Ils ne dormaient pas et, malgré cela, ils ne nous avaient pas vus partir ! En tout cas, moi qui en avais marre de rester assise toute la journée, j’étais soulagée de faire enfin quelque chose. Je trouvais juste dommage que la mission n’ait pas été ordonnée par Veinard.
  


  
    Je passai devant Del et Bandit en me frayant un chemin à travers les arbres. Le feuillage épais ne laissait pas filtrer la lueur de la lune, et j’étais celle qui y voyait le mieux dans le noir.
  


  
    Je me penchai et touchai le sol humide. Le chemin que nous empruntions semblait déjà avoir servi à d’autres.
  


  
    Et je pensais savoir à qui.
  


  
    Des oiseaux de nuit chantaient dans les branches. J’entendis aussi des bruits d’écureuils. Peu à peu, j’apprenais à reconnaître les animaux de ce monde. Je les admirais tous. Là où j’avais grandi, il n’y avait pas autant de vie.
  


  
    Je quittai l’enchevêtrement de broussailles qui nous empêchait d’avancer pour traverser des buissons plus fins, tout en espérant qu’aucun d’entre eux n’était empoisonné. Nous avions découvert ensemble que certaines plantes provoquaient des démangeaisons insupportables. C’est en nous roulant dans la boue que nous avions réussi à les apaiser… et je me passerais bien de boue cette fois-ci.
  


  
    Mieux vaut sortir de cette forêt en se grattant que de ne pas en sortir du tout, pensai-je.
  


  
    Plus nous nous enfoncions dans les bois, moins je me sentais à l’aise. L’obscurité ne me faisait pas peur. Les arbres, si. Ils me dérangeaient. Ils étaient vivants et semblaient nous observer. J’avais l’impression d’être encerclée par une armée muette et immobile, prête à nous écraser quand elle en aurait envie.
  


  
    Je me mis à nouveau à genoux pour examiner le sol. Il y avait d’autres signes de passage. Je ne vis aucune empreinte, mais les plantes étaient écrasées par endroits. Je décidai de me laisser guider par elles. Nous essayions de nous déplacer le plus silencieusement possible tout en évitant les souches et les branches qui nous barraient le chemin. Heureusement, en été, il n’y avait pas de feuilles mortes par terre. Sinon, le bruit de nos pas aurait été entendu de loin. Bandit était habitué à se déplacer dans ses ruines, et Del et moi dans les tunnels. Pas dans la forêt.
  


  
    On s’enfonça de plus en plus, là où les chasseurs de Salvation allaient pour chasser le gros gibier.
  


  
    C’est alors que je les entendis.
  


  
    Des grognements sourds. Cela ne ressemblait pas aux grognements habituels des Monstres, ni aux cris qu’ils poussaient en mourant. Del et Bandit paraissaient aussi troublés que moi. On aurait dit que des Monstres… communiquaient entre eux.
  


  
    En avançant un peu plus, leur puanteur atteignit mes narines. Ce coin-là empestait la viande pourrie, la chair sale, la blessure putride… Comment supportent-ils leur propre odeur ?
  


  
    Je me mis à quatre pattes et évoluai derrière les buissons, Del et Bandit m’emboîtant le pas. Leur respiration était trop forte, mais je me retins de le leur dire : les Monstres auraient entendu ma voix. On se rapprocha peu à peu, et on put enfin voir ce qui se tramait.
  


  
    C’était terrifiant. Devant nous s’étalait un campement de Monstres. Ils étaient des centaines. Plus qu’un campement, cela ressemblait à un village. Un village qu’ils construisaient. Au centre, il y avait un feu de camp semblable au nôtre. J’avais raison, pensai-je. Ils devaient en avoir marre de manger leurs proies crues. Ils avaient appris à les cuire.
  


  
    Un Monstre passa près de notre cachette. Il grignotait un bras. Un bras humain.
  


  
    Cela me retourna le ventre.
  


  
    Ils avaient bâti des cabanes avec des branchages et des feuilles. De la viande était en train de brûler sur le feu, et l’odeur de charbon mêlée à celle des Monstres me donna envie de vomir. Les créatures se parlaient en grommelant, et je vis même l’un deux toucher la tête d’un autre. Le geste parut affectueux. Et il y avait des petits Monstres. Des enfants ! Je n’avais jamais vu cela auparavant. Cela prouvait bien qu’ils ne se reproduisaient pas par morsure… Les Monstres étaient des créatures naturelles qui, comme nous, avaient le droit de peupler ce monde.
  


  
    Ma nausée s’intensifia.
  


  
    Ils avaient trop appris. Ils devenaient comme nous. Tout cela ne pouvait que mal finir.
  


  
    Je reculai et fis signe aux garçons de me suivre. Pas la peine d’attaquer le village : ils étaient trop nombreux. La gorge serrée, je rebroussai chemin le plus vite possible.
  


  
    À un moment donné, un Monstre errant jaillit des fourrés. Il était déjà blessé, couvert de sang, et il appuyait sur la plaie avec ses mains. Je plongeai mon couteau dans sa gorge avant qu’il n’ait le temps de crier. Heureusement, il mourut en silence et n’attira pas l’attention des autres. En le voyant s’effondrer devant moi, je me sentis coupable. Celui qui était venu dans notre campement ne nous avait pas tués, lui…
  


  
    Bandit et Del m’aidèrent à cacher le corps derrière un buisson, puis on courut de toutes nos forces pour prendre de la distance. J’attendais d’être assez loin du village et de notre campement pour pouvoir parler sans être entendue. Je m’arrêtai enfin, les mains tremblantes et les jambes flageolantes.
  


  
    Quelle horreur… Les Monstres avaient des enfants… Les Monstres s’accouplaient… Mon repas menaçait de remonter d’une minute à l’autre.
  


  
    — Je n’en reviens pas, bredouilla Bandit, à bout de souffle.
  


  
    — Ils ne nous croiront jamais, renchérit Del.
  


  
    — Si, assurai-je. Veinard nous croira, lui. Il nous fait confiance.
  


  
    Il était temps de rejoindre notre campement et de faire face à notre chef. J’espérais juste que notre escapade nocturne servirait vraiment à quelque chose.
  


  


  
    Les révélations
  


  
    Le lendemain matin, je me réveillai avec une bonne migraine et le ventre en bouillie. Le manque de sommeil et le souvenir de ce que nous avions vu pendant la nuit m’avaient complètement retournée. J’eus même du mal à manger.
  


  
    J’attendis l’après-midi pour tout raconter à Veinard. Del et Bandit entraînaient les gardes au corps à corps, et notre chef les observait du coin de l’œil. Il avait l’air fatigué et seul. Terriblement seul. Comme si son rôle était trop lourd pour ses épaules.
  


  
    — J’ai quelque chose à te dire, lui confiai-je.
  


  
    Il me regarda avec un mélange de curiosité et d’inquiétude.
  


  
    — À chaque fois que j’entends ta voix, je sais que ma vie s’apprête à devenir plus compliquée qu’elle ne l’est déjà, plaisanta-t-il.
  


  
    — Tu commences à bien me connaître, répondis-je en souriant.
  


  
    — Hélas, vu le nombre que vous êtes, il ne m’a pas fallu beaucoup de temps pour apprendre à tous vous connaître.
  


  
    C’était vrai. On était trop peu nombreux pour une mission aussi dangereuse. C’est aussi pour cela que la tension était à couper au couteau.
  


  
    — Est-ce que tu en veux à Bigwater de ne pas avoir envoyé plus de monde ?
  


  
    — Non. Je ne veux pas d’hommes en plus, surtout si c’est pour qu’ils passent leur temps à se plaindre comme ceux-là. Je ne suis pas fait pour ça, Trèfle.
  


  
    — Peut-être, mais tu fais du bon boulot.
  


  
    Jamais aucun aîné ne m’avait adressé la parole comme si j’étais son égale ! C’était tellement agréable…
  


  
    — Je ne suis pas un leader, tu sais.
  


  
    — Alors pourquoi t’es-tu porté volontaire ?
  


  
    Il me regarda d’un air grave.
  


  
    — Parce que tu m’as montré l’exemple. Grâce à toi, je me suis rendu compte que j’avais honte.
  


  
    — Honte ? m’exclamai-je. Honte de quoi ?
  


  
    — De la ville entière.
  


  
    Je ne sus que répondre.
  


  
    — Mais ce n’est pas pour ça que tu es venue me voir, reprit-il. Qu’est-ce que tu voulais me dire ?
  


  
    Je lui fis un résumé de ce que nous avions découvert, en lui faisant part de tous les détails. Il passa une main dans ses cheveux gris et leva les yeux au ciel. C’était une belle journée. Le soleil brillait et il n’y avait pas l’ombre d’un nuage. Cela ne collait pas du tout avec les nouvelles dramatiques que je venais de lui raconter. Pour bien faire, il aurait dû pleuvoir des cordes.
  


  
    — Pour l’instant, dit-il, je vais mettre de côté le fait que vous ayez quitté le campement sans mon autorisation. Est-ce que tu es sûre que c’était un village ?
  


  
    — Un village primitif, mais oui, c’en était bien un.
  


  
    — Vous n’avez pas attiré leur attention ?
  


  
    — Non. Ils ne nous ont pas vus.
  


  
    À part celui que nous avons tué, pensai-je. Si les Monstres tombaient sur son corps, ils ne devineraient pas qui était responsable de sa mort. Peut-être même que des animaux trouveraient le cadavre avant eux.
  


  
    — C’est instructif, petite. Mais je n’ai aucune idée de ce qu’il faut faire.
  


  
    Cela ne me rassura pas du tout. Veinard était notre chef. Il était censé être sûr de lui. Or il partageait ses doutes avec une telle sincérité que je m’inquiétai pour la suite.
  


  
    — Est-ce que tu penses toujours qu’il faut les laisser tranquilles ? demandai-je.
  


  
    — Je ne sais pas. J’aimerais juste qu’on survive jusqu’à la fin de l’été, et que la récolte soit ramenée en sécurité. Lorsque je voyage avec mes marchandises, je ne reste jamais aussi longtemps au même endroit. Cela me rend nerveux.
  


  
    — Les hommes aussi, tu sais. Si on leur racontait, peut-être que ça changerait quelque chose ?
  


  
    — Les connaissant, ils allumeraient des torches et brûleraient la forêt tout entière ! répondit-il. Non, il ne faut pas encore leur dire. J’ai besoin de temps pour réfléchir. Demande à tes amis de se taire pour le moment, d’accord ?
  


  
    — Bien sûr. On s’était déjà mis d’accord de ne pas en parler avant de t’avoir vu.
  


  
    — Merci. Et pour ce qui est de votre virée nocturne, je vous interdis de remettre ça. Comme personne ne vous a vus, je vais faire comme si rien ne s’était passé.
  


  
    — C’est comme ça que ça marche ? demandai-je en souriant. Pas de témoin, pas de crime ?
  


  
    Cela le fit rire.
  


  
    J’en profitai pour lui dire à quel point il avait été facile de quitter le camp sans être remarqué. Je lui décrivis le trajet exact que nous avions pris, en insistant bien sur l’inattention des gardes.
  


  
    — Ça n’aurait pas dû être si simple. Quelqu’un aurait dû nous voir et nous arrêter.
  


  
    Veinard soupira, visiblement exaspéré.
  


  
    — Je pensais que ces idiots s’amélioreraient avec le temps, grogna-t-il. Mais plus les semaines passent, plus ils se croient à un pique-nique…
  


  
    — Ce ne sont pas des soldats, murmurai-je.
  


  
    — Ça n’excuse pas leur incompétence. Il faut que je fasse le point avec eux. Allez, va-t’en petite. Va faire travailler ces muscles !
  


  
    J’obéis et m’attaquai à mes exercices quotidiens, qui m’aidaient à rester en forme. Ensuite, j’appris quelques techniques de combat à Frank, puis je m’assis par terre et attendis Del et Bandit. Après leur entraînement, ils s’installèrent à mes côtés. Bandit à ma gauche, Del à ma droite. La tension entre nous trois s’était envolée, remplacée par d’autres inquiétudes bien plus graves.
  


  
    — Alors ? demanda Del. Qu’est-ce qu’il a dit ?
  


  
    Je leur racontai ma conversation avec Veinard.
  


  
    — Il ne va rien faire ? s’exclama Bandit.
  


  
    — Pas pour l’instant, non.
  


  
    — Je pense que ces Monstres ne sont pas tous des chasseurs, suggéra Del. Il y avait des familles, l’équivalent de nos femmes et de nos enfants…
  


  
    — Ça expliquerait pourquoi ils nous laissent tranquilles, remarquai-je.
  


  
    Plongé dans ses pensées, Bandit dessinait du doigt une forme abstraite dans la terre.
  


  
    — Je n’aime pas ça, dit-il. Ils sont trop proches. On devrait les attaquer avant qu’ils s’en prennent à nous.
  


  
    — On n’est pas assez nombreux, lui rappelai-je.
  


  
    — Mais ils ne savent pas vraiment se battre ! insista-t-il. Nous, si. On a toutes nos chances !
  


  
    — Tu penses qu’on devrait les prendre par surprise alors qu’ils ne nous ont rien fait ? demanda Del, visiblement troublé.
  


  
    — Bien sûr. Si on ne s’en occupe pas maintenant, on le regrettera un jour ou l’autre.
  


  
    C’était plus fort que lui. Bandit ne supportait pas d’attendre. Il avait passé sa vie à se battre pour défendre son territoire et, même si Salvation l’avait changé, il avait gardé son instinct de Loup.
  


  
    — Et puis, tu dis qu’ils ne nous ont rien fait… reprit-il. C’est faux. Ils nous ont attaqués le premier jour des semis. Et souviens-toi de ce qu’ils ont fait à nos morts !
  


  
    — Ce n’est pas à nous de décider, lançai-je. C’est à Veinard. Si on lui désobéit une seconde fois, il nous renverra à Salvation.
  


  
    Pour nous, c’était la pire des punitions. Nous n’avions pas envie d’être à nouveau bloqués derrière ces murs, ni de retrouver nos tâches quotidiennes et inutiles. Même si la vie à l’extérieur avait ses inconvénients, elle avait le mérite d’être excitante. Et puis, au moins, nous servions à quelque chose.
  


  
    Peu de temps après, un messager de Salvation nous rendit visite. Il fouilla dans son sac et en sortit deux belles paires de bottes.
  


  
    — Edmund m’a envoyé apporter ces chaussures à Del et à Bandit, expliqua-t-il.
  


  
    J’étais étonnée qu’Edmund ait trouvé quelqu’un d’assez courageux pour venir jusqu’ici ! Les garçons s’en emparèrent, les yeux écarquillés. Edmund était un très bon cordonnier, et ces paires-là étaient particulièrement réussies. Les autres gardes les regardèrent avec envie. Del et Bandit les enfilèrent sur-le-champ, et je fis un grand sourire au messager.
  


  
    — Remercie Edmund de ma part, dis-je.
  


  
    — Et de la mienne, ajouta Del.
  


  
    Bandit en avait perdu la parole, mais il balbutia lui aussi des remerciements.
  


  
    Le garde nous salua et rentra à Salvation. Veinard chargea quelques hommes de l’accompagner, et ils revinrent sans avoir fait de rencontres.
  


  
    Un peu plus tard, je partis en patrouille avec Hobbs vérifier si les champs environnants étaient toujours intacts. Veinard avait instauré un signal pour communiquer entre nous, même de loin. Grâce à des signes de la main, nous pouvions indiquer aux gardes si tout allait bien, si nous avions besoin d’aide ou si une attaque était imminente.
  


  
    On remarqua que des lapins étaient passés par là : certaines pousses avaient été grignotées. Mais aucune trace de Monstres.
  


  
    — Il est temps de faire venir les jardiniers, annonça Hobbs. Ils répandront des substances pour éloigner les nuisibles, tuer les mauvaises herbes et nourrir les plantes.
  


  
    — On aurait pu le faire nous-mêmes, remarquai-je.
  


  
    — Non. Les jardiniers passent leur vie à étudier les meilleures techniques pour s’occuper des plantes. Nous, on n’y connaît rien. Si on faisait le travail à leur place, on risquerait de mettre la récolte en danger.
  


  
    Vu comme ça, je préférai en effet me limiter à ce que je savais faire. J’espérais que Tegan viendrait avec les jardiniers. Elle me manquait beaucoup, tout comme Edmund et Mme Oaks. Même si je n’aimais pas les lois de Salvation, j’avais tissé des liens dans cette ville. À présent, c’était chez moi.
  


  
    Lorsqu’on rentra au campement, je vis le lieu sous un nouvel œil : il commençait vraiment à ressembler à quelque chose ! Un mur de pierre trônait autour de nos tentes, elles-mêmes encerclant la tour de guet. Sur le côté, un espace était dédié aux entraînements. C’était vraiment bien organisé.
  


  
    Lorsque je passai près d’eux, les hommes se contentèrent de lever la tête, rien de plus. Ils ne murmuraient plus d’insultes à mon égard, du moins pas lorsque j’étais dans les parages. Le sale caractère de Del avait dû les calmer. Il était plus jeune qu’eux, certes, mais il était capable de les égorger avant même qu’ils n’aient le temps d’attraper leurs couteaux. De toute façon, le regard des hommes me dérangeait de moins en moins.
  


  
    À notre retour, Hobbs rapporta à Veinard ce que nous avions vu.
  


  
    — Je vais envoyer un messager à Salvation, décida notre chef. Les jardiniers ont du boulot.
  


  
    — Je suis bien contente que ce ne soit pas le mien, murmurai-je.
  


  
    — Moi aussi, répondit-il en souriant. D’après ce que j’en sais, tu es meilleure à tuer des gens qu’à arroser des graines.
  


  
    Veinard appela ensuite ses hommes pour faire le point.
  


  
    — Dès demain, certains d’entre vous seront en permission, comme promis. Je vais tirer au sort l’équipe qui partira en premier. Vous serez de permission par deux, alors à vous de choisir l’ordre parmi votre groupe. Compris ?
  


  
    Une vague d’excitation s’empara du camp. Beaucoup d’hommes avaient une famille, et ils n’avaient pas l’habitude d’en être éloignés aussi longtemps. À ma grande surprise, notre équipe fut la première à être tirée au sort.
  


  
    Peu avant la tombée de la nuit, une patrouille ramena une surprise : ils avaient tué un cerf et l’avaient même déjà coupé en morceaux. Il ne restait plus qu’à le faire cuire. L’odeur de la viande sur les braises me fit saliver. Je rejoignis la file avec mon assiette, puis j’allai m’asseoir près de Frank.
  


  
    Tandis que je dévorais mon morceau de viande, j’aperçus Bandit et Del en train de se disputer de l’autre côté du camp. Del avait les poings serrés, et les deux garçons paraissaient énervés. De temps en temps, l’un d’eux me regardait, mais ils parlaient tellement bas que je n’arrivais pas à les entendre.
  


  
    Ce ne sont pas mes affaires, pensai-je.
  


  
    — Qu’est-ce que tu vas faire en ville ? me demanda Frank.
  


  
    — Prendre un bain ! répondis-je, rêvant de cela depuis des jours.
  


  
    — Vraiment ? dit-il en rigolant. Moi, je vais me gaver de gâteaux ! Je ne pense qu’à ça. Le bain pourra attendre.
  


  
    Je l’écoutai d’une oreille me raconter les recettes de sa mère, tout en gardant un œil sur Bandit et Del. Ils terminèrent leur conversation, et Del partit se servir de la viande. Bandit le suivit, le menton relevé et le visage dur.
  


  
    — Est-ce que je peux m’asseoir ici ? demanda une voix.
  


  
    Je levai la tête. Gary Miles. Pourquoi voulait-il s’asseoir à mes côtés ? C’est lui qui s’était moqué de moi le premier jour, et que j’avais humilié lors de son tour de garde ! Depuis, il me détestait. Ses cheveux gris et crasseux tombaient sur ses épaules, et il dégageait une odeur de vomi. Aucun de nous ne sentait la fleur, certes, mais lui ne se lavait jamais. Il avait les dents jaunes, et leurs racines étaient noires. Il lui en manquait même quelques-unes. C’était officiel : cet homme me dégoûtait.
  


  
    — Je t’en prie, répondis-je à contrecœur.
  


  
    — De quoi vous parlez ? demanda-t-il en s’asseyant.
  


  
    — On discutait de ce qu’on ferait en permission, expliqua Frank.
  


  
    — Ça ne m’étonne pas que ce soit votre groupe qui y aille en premier, nous reprocha Miles.
  


  
    — Veinard a tiré au sort, lui rappelai-je. C’est le hasard qui l’a décidé.
  


  
    — Ah oui ? s’énerva-t-il. Ne me prends pas pour un idiot… On sait tous que tu te sers de lui ! Tu le colles tout le temps, et on voit bien les regards que vous vous lancez, tous les deux. Dieu sait ce qu’il se passe dans ta tente quand on a le dos tourné ! Et nous, pendant ce temps, on trime à apprendre des techniques de combat qui ne servent à rien !
  


  
    Est-ce qu’il insinuait que je m’accouplais avec Veinard pour arriver à mes fins ? C’était écœurant ! Veinard n’aurait jamais osé ! Décidément, l’esprit de Miles était aussi infect que les latrines qu’il avait dû creuser…
  


  
    — Tu dis n’importe quoi, intervint Frank.
  


  
    — C’était son idée à elle de venir surveiller ces foutus champs ! Maintenant, elle se prend pour la reine de l’équipe. Elle pourrait au moins me consoler, non ?
  


  
    Miles osa alors poser sa main immonde sur ma cuisse. C’en était trop. En quelques secondes, je dégainai mon couteau et le pointai sur son entrejambe. Il devint tout blanc. Plus un mot ne sortit de sa bouche. Frank, lui, ne savait pas où se mettre.
  


  
    — Dégage ! lançai-je. Je ne te tue pas par respect pour Veinard, mais je t’assure que je le ferai sans hésiter si tu oses m’insulter une fois de plus.
  


  
    Il peina à se relever. Ses jambes étaient flageolantes.
  


  
    — Je n’en ai pas encore fini avec toi, dit-il en me pointant du doigt.
  


  
    — Oh que si.
  


  
    Il partit en courant tandis que je rangeais mon arme.
  


  
    — Pourquoi est-ce qu’il s’acharne sur toi ? me demanda Frank.
  


  
    — Certaines personnes ont besoin d’un bouc émissaire.
  


  
    Mais ce n’était pas aussi simple que cela. Miles m’en voulait parce que j’étais une femme et que, pour lui, ma place n’était pas ici. À l’écouter, je n’étais bonne qu’à faire à manger et à m’accoupler. S’il avait une partenaire à Salvation, j’avais pitié d’elle.
  


  
    Del posa sa main sur mon épaule et s’assit à côté de moi. Il me regarda droit dans les yeux, comme pour s’excuser de ne pas avoir été là pour me venir en aide. Frank se leva aussitôt et partit s’installer plus loin.
  


  
    — Ne t’inquiète pas, le rassurai-je. Je suis capable de me défendre toute seule.
  


  
    — Miles va finir par te créer de vrais problèmes.
  


  
    — Je sais. Il faudrait que Veinard le remplace, mais ça ne serait pas une punition pour lui. Au contraire, ce lâche serait ravi de retourner en ville.
  


  
    Del posa sa main sur ma cuisse, et cela me fit oublier celle de Miles au même endroit quelques minutes auparavant. Il l’enleva aussitôt pour que personne ne remarque son geste.
  


  
    — Tu saurais comment le calmer ? demanda-t-il.
  


  
    — Oui. En le tuant.
  


  
    — Et à part ça ? dit-il en souriant.
  


  
    — C’est la meilleure solution, non ?
  


  
    — Je suis d’accord avec toi, mais je ne pense pas que ça plairait aux autres. Par contre, on pourrait le livrer au village de Monstres ?
  


  
    — C’est tentant ! rigolai-je. Et sinon, pourquoi est-ce que vous vous disputiez avec Bandit ?
  


  
    Son sourire disparut aussi vite qu’il était arrivé. Il fixa son assiette, comme s’il avait honte.
  


  
    — Tu nous as vus ? s’étonna-t-il.
  


  
    — Tout le monde vous a vus.
  


  
    — Je lui ai demandé d’arrêter de te dévorer du regard, confia-t-il.
  


  
    — Del, je te rappelle qu’on est ensemble ! rétorquai-je. Qu’est-ce que ça peut te faire, qu’il me regarde ou pas ?
  


  
    Cela le fit rougir, et je me retins de passer ma main dans ses cheveux.
  


  
    — Oui, tu as raison… murmura-t-il. Trèfle, je meurs d’envie d’être seul avec toi !
  


  
    Mon ventre fit une roulade et mon cœur s’emballa dans ma poitrine. J’aurais dû l’embrasser la veille, lorsque nous étions dans la forêt, mais Bandit était là, lui aussi.
  


  
    — La semaine prochaine, murmurai-je. Quand on sera à Salvation. Soyons patients.
  


  
    Mon corps brûlait d’envie de le toucher. Le simple fait d’imaginer nos retrouvailles m’emplit d’excitation.
  


  
    Et, vu le sourire de Del, lui aussi.
  


  


  
    En permission
  


  
    La semaine qui suivit, je sentis que Gary Miles manigançait quelque chose. Ses amis me surveillaient en permanence. Ils me regardaient comme si j’étais leur ennemie. C’était ridicule. Nous avions déjà assez de problèmes, ici ! Pour me rassurer, je caressais la carte de jeu cachée dans ma poche en espérant que les lois de l’enclave disaient vrai : tant qu’elle était intacte, rien ne m’arriverait.
  


  
    Les deux premiers gardes à partir en permission revinrent sans incident, leurs sacs chargés de lettres et de nourriture offerte par leurs familles. Notre petit groupe vota pour envoyer les prochains, et cela tomba sur Del et moi. Je me retins d’exploser de joie pour ne pas vexer Frank, Hobbs et Bandit, qui devraient attendre leur tour.
  


  
    Avant notre départ, Veinard nous donna notre salaire. Pour la première fois de ma vie, j’avais gagné quelque chose en échange de mon travail ! Je pourrais enfin troquer mes propres morceaux de bois contre de jolies choses dans les boutiques de la ville.
  


  
    Avec Del, on quitta le campement au pas de course. Ce trajet restait dangereux : les Monstres pouvaient nous attaquer n’importe quand. Heureusement, il était possible de courir très vite jusqu’aux portes de la ville pour échapper à un combat que nous ne pouvions pas gagner. Nous étions plus rapides qu’eux.
  


  
    — Est-ce que tu penses que les Oaks vont m’accueillir chez eux ? demanda Del tout en courant.
  


  
    — Elle t’a dit que tu étais le bienvenu, lui rappelai-je.
  


  
    — Parfois, les gens disent ce genre de choses mais ne le pensent pas vraiment.
  


  
    — Mme Oaks n’est pas comme ça. Edmund non plus.
  


  
    Tout à coup, j’entendis un bruit. Un frottement de branches et de feuilles qui venait de la forêt.
  


  
    — Est-ce que tu as entendu ? demandai-je à Del.
  


  
    Nous savions tous les deux ce que c’était. La vraie question était… combien ? Combien étaient-ils ? Et avions-nous le temps d’atteindre la ville ?
  


  
    Del accéléra le pas. Je le suivis de près. Il faisait de plus grandes enjambées que moi, mais j’étais assez rapide pour tenir le rythme. Derrière nous, les bruits se dissipèrent, comme si les Monstres avaient abandonné l’attaque qu’ils avaient prévue. Mais je sentais leurs yeux posés sur nous. La prochaine fois, semblaient-ils dire.
  


  
    On arriva enfin devant les portes.
  


  
    — Ouvrez-nous ! cria Del.
  


  
    Le garde prit le temps d’inspecter les environs, puis il entrouvrit la porte. On se glissa par l’ouverture et ils la fermèrent aussitôt derrière nous. La grosse poutre en bois retomba lourdement. Désormais, ils la laissaient en renfort en permanence.
  


  
    À Salvation, rien n’avait changé : l’herbe fraîchement coupée, les jolis jardins, les buissons fleuris et les maisons blanches étaient toujours là. Les gens me semblèrent même plus propres et plus heureux qu’avant mon départ. Des filles se promenaient en riant, vêtues de leur plus belle robe. Des garçons enlevaient leur chapeau pour saluer celles qu’ils croisaient.
  


  
    J’avais l’impression d’avoir quitté cet endroit depuis des années. Comme si ma vie chez Mme Oaks et Edmund appartenait à une autre Trèfle… Je me sentais plus mûre qu’avant. Peut-être était-ce cela, le but de nos vies ? Au mieux, on apprenait des choses et on changeait avec le temps. Au pire, on n’évoluait pas, ou on mourait. Ce qui revenait au même. Je glisserais sûrement d’un rôle à un autre jusqu’à ce que je découvre celui qui me correspondait le mieux. Jusqu’à ce que je rencontre la vraie Trèfle.
  


  
    J’étudiai les environs et remarquai que la ville n’était pas tout à fait comme d’habitude. Des tables avaient été installées près de là. Elles étaient couvertes de fleurs blanches fraîchement cueillies. Des rubans de couleurs décoraient les devantures des boutiques et la place publique. Munis de leurs instruments, des hommes et des femmes jouaient une mélodie entraînante en rigolant de bon cœur.
  


  
    Del semblait aussi étonné que moi.
  


  
    — Est-ce que c’est une fête ? demandai-je à un garde perché sur le mur.
  


  
    — En quelque sorte, répondit-il. C’est le Festival des Cerises. Chaque année, on fête l’arrivée du printemps.
  


  
    — En quoi cela consiste-t-il ?
  


  
    — Il y a un bal ce soir, sur la place. Il y aura à manger et à boire.
  


  
    Del le remercia, et le garde retourna au travail.
  


  
    — Un bal ? demandai-je à Del. Qu’est-ce que c’est ?
  


  
    Del attrapa alors une de mes mains et posa l’autre sur sa taille.
  


  
    — Suis-moi.
  


  
    Et là, devant les portes de Salvation, il me fit tournoyer en rythme avec la musique. Lorsqu’on arrêta de danser, je ne pus m’empêcher d’éclater de rire.
  


  
    — Un bal, expliqua-t-il, c’est une fête où tout le monde danse.
  


  
    — Comment le sais-tu ?
  


  
    — Ma mère et mon père adoraient ça. À une époque, on allait souvent au bal.
  


  
    Il avait l’air d’en avoir gardé de bons souvenirs. Del avait la chance d’avoir grandi avec un père et une mère qui s’aimaient. Moi, il était peu probable que je sois née d’une union de ce genre. Parfois, deux Géniteurs demandaient la permission de s’accoupler, mais c’était très rare. J’étais sûrement issue d’un accouplement imposé par l’enclave.
  


  
    Del me regarda dans les yeux, essayant de deviner à quoi je pensais.
  


  
    — Quoi ? le défiai-je.
  


  
    — Est-ce que tu voudras danser avec moi, ce soir ?
  


  
    — Avec plaisir, mais à une seule condition : il faut vraiment que je me lave avant de me montrer en public !
  


  
    — Il me tarde de te revoir en robe, murmura-t-il. Et avec tes cheveux détachés.
  


  
    Ses mots me firent rougir. Del s’apprêtait à passer la soirée avec Trèfle la fille, pas Trèfle la Chasseuse. Cela m’intimidait. Ma féminité n’était pas ma meilleure amie. Je la connaissais peu et, avant l’arrivée de Del dans ma vie, elle m’était carrément inconnue…
  


  
    On traversa la ville en silence, tout en prenant le temps d’admirer les décorations sur la place publique. C’était ravissant. Quelques filles de l’école étaient en train d’apporter les dernières touches. Quand elles nous virent passer, Merry et Hannah nous firent de grands signes.
  


  
    — Alors ? demanda Hannah. Est-ce que c’est horrible, là-bas ?
  


  
    — Parfois, oui.
  


  
    Par politesse, je papotai avec elles quelques minutes puis elles retournèrent au travail. Lorsqu’on arriva devant la maison des Oaks, mon ventre se mit à gargouiller : une odeur de pain chaud s’échappait des fenêtres ouvertes.
  


  
    Mme Oaks nous accueillit à l’entrée, les larmes aux yeux et le sourire jusqu’aux oreilles. Elle me serra très fort dans ses bras. Heureusement, j’avais les côtes bien accrochées. Puis elle appela Edmund, qui m’enlaça à son tour. Je remarquai qu’il faisait la grimace… Notre odeur devait vraiment être infecte !
  


  
    — Je vais vous remplir des bassines d’eau chaude, murmura-t-il avec tendresse. Alors, ces bottes ?
  


  
    — Elles sont parfaites ! répondis-je. Je les adore.
  


  
    — Moi aussi, enchaîna Del. Elles sont fantastiques, monsieur. Je n’ai jamais rien eu de pareil.
  


  
    — J’en suis bien content ! répondit Edmund, le sourire aux lèvres. Vous les méritez largement. Et l’autre garçon ?
  


  
    — Bandit vous remercie, lui aussi. Il passera vous voir lorsqu’il sera en permission.
  


  
    Del se racla la gorge comme pour attirer mon attention, mais c’était Edmund qu’il regardait. Et il semblait anxieux. Qu’est-ce qu’il lui prend ?
  


  
    — Monsieur… bredouilla-t-il. Je vous demande la permission d’accompagner Trèfle au bal, ce soir. Mes intentions sont honorables.
  


  
    Quoi ? Quelles intentions ?
  


  
    Edmund acquiesça.
  


  
    — Merci d’avoir demandé, répondit Edmund. Vous avez ma permission.
  


  
    Puis il partit dans la cuisine pour faire chauffer l’eau, et Mme Oaks nous rejoignit dans l’entrée.
  


  
    — Combien de temps restez-vous ici ? demanda-t-elle.
  


  
    — On repart demain, répondis-je. Vingt-quatre heures de pause.
  


  
    — C’est mieux que rien ! s’écria Edmund de la cuisine.
  


  
    — C’est vrai, avoua-t-elle. Et vous avez la chance d’être là pile pour le festival ! Oh, c’est mon moment préféré de l’année ! Un peu d’amusement ne nous fera pas de mal.
  


  
    Mme Oaks avait raison. Il était important de redonner le moral aux gens en cette période sombre. Et Del et moi méritions un peu de légèreté avant de retourner à notre poste.
  


  
    — Viens m’aider, mon garçon ! lança Edmund.
  


  
    Del le rejoignit dans la cuisine. Mme Oaks me prit à nouveau dans ses bras, puis elle me regarda comme si j’étais une miraculée.
  


  
    — Est-ce que vos enfants vous manquent ? lui demandai-je.
  


  
    — Seulement celui que j’ai perdu. Rex, lui, vient nous voir quand il le peut.
  


  
    Je reconnus le doute dans sa voix. Depuis que j’étais arrivée chez les Oaks, Rex ne leur avait pas rendu visite une seule fois. Moi, si j’avais eu une mère comme Mme Oaks, je serais venue la voir le plus souvent possible. Rex ne mesurait pas la chance qu’il avait.
  


  
    — Vous avez eu deux garçons ? repris-je.
  


  
    — Oui. Et j’ai toujours rêvé d’avoir une fille… Maintenant, j’ai la chance d’en avoir une !
  


  
    Mme Oaks me considérait-elle vraiment comme sa propre fille ? Même si c’était physiquement impossible, cela m’emplit d’émotion. Ma gorge se noua. Je n’aurais jamais imaginé vivre un jour dans une si jolie maison, et encore moins avoir des parents !
  


  
    — Quelle robe vas-tu porter, ce soir ?
  


  
    — Je pensais mettre la bleue, si vous l’avez terminée.
  


  
    — Elle est propre et repassée, et elle t’attend dans ton armoire.
  


  
    — Merci, murmurai-je.
  


  
    Je ne la remerciais pas vraiment pour la robe, mais plutôt pour ce qu’elle avait dit avant. Elle le comprit très bien.
  


  
    — Tout le plaisir est pour moi, Trèfle.
  


  
    Je décidai alors de raconter à Mme Oaks ce que Del venait de demander à Edmund, en insistant bien sur ses « intentions honorables ». Attendrie, elle posa une main sur son cœur.
  


  
    — Alors c’est un garçon sérieux, Trèfle. Quand un garçon va voir le père d’une fille, c’est qu’il lui promet de ne pas lui faire de mal, de la respecter.
  


  
    — En fait, il lui a promis qu’on ne s’accouplerait pas, c’est ça ?
  


  
    — Mon Dieu ! s’écria Mme Oaks, à la fois choquée et amusée. Tu as une manière de dire les choses !
  


  
    Del sortit alors de la cuisine, lavé de la tête aux pieds et vêtu d’habits propres. Il était splendide. Mme Oaks me poussa à l’intérieur pour que je me lave à mon tour.
  


  
    Tandis que je profitais de la douceur de l’eau chaude contre ma peau, j’entendis Del quitter la maison. Un peu plus tard, pendant que Mme Oaks me coiffait, je lui demandai où il était passé.
  


  
    — Il a dit à Edmund qu’il avait une course à faire, expliqua-t-elle.
  


  
    Ah bon ? pensai-je. Il ne m’en avait pas parlé.
  


  
    Comme la dernière fois, Mme Oaks s’était servie de bouts de tissu pour faire boucler mes cheveux. Elle les enleva et attrapa une partie de ma chevelure, qu’elle coiffa comme une couronne au-dessus de ma tête. Elle les attacha avec une pince ornée de jolies pierres. Cette coiffure était un peu plus discrète que celle qu’elle m’avait faite pour l’anniversaire de Justine, alors je ne me plaignis pas. Je la regardais travailler dans le miroir, et mon reflet me laissa sceptique, comme toujours. Avant, la seule chose qui m’importait, c’était d’être propre, pas d’être belle.
  


  
    Ensuite, Mme Oaks sortit un objet qui était emballé dans un tissu jauni.
  


  
    — Elle appartenait à ma mère, dit-elle.
  


  
    C’était une chaîne en argent, forgée avec délicatesse et brillante comme une étoile.
  


  
    — J’aimerais que tu la portes, ce soir. Elle ira très bien avec ta robe.
  


  
    Je n’osais pas la toucher. Le seul objet que j’avais hérité de ma Génitrice, je l’avais troqué contre une information. C’était une jolie petite boîte avec un miroir à l’intérieur. Je ne la reverrais jamais.
  


  
    — C’est trop raffiné pour moi, protestai-je. J’ai peur de l’abîmer.
  


  
    — Ne t’inquiète pas, Trèfle. Il faut que tu sois jolie pour ton premier rendez-vous galant avec Del.
  


  
    Elle s’empressa d’attacher la chaîne autour de mon cou, et ce que je vis dans le reflet me plut beaucoup. Moi qui avais toujours eu un faible pour les choses qui brillaient, j’étais plus que gâtée !
  


  
    Mme Oaks sortit de ma chambre en souriant, et j’enfilai ma robe bleue. La texture soyeuse était très agréable contre ma peau, et la coupe était parfaite. Mme Oaks avait autant de talent en couture qu’Edmund en cordonnerie. La robe m’arrivait aux chevilles, et le corsage était simple : un décolleté en forme de cœur et des manches délicates qui s’arrêtaient juste en dessous de mes épaules. Ce soir-là, ce serait avec fierté que je montrerais mes cicatrices.
  


  
    Je descendis les escaliers et retrouvai Del juste en bas. En me voyant, ses yeux s’écarquillèrent. Il me regardait comme si j’étais unique. Cela me retourna le ventre. À la fois émue et gênée, j’avançai jusqu’à lui.
  


  
    — Elle est belle comme une image ! déclara Edmund.
  


  
    Le regard affamé de Del me fit rougir, et la chaleur de ses doigts lorsqu’il me toucha ne me laissa pas indifférente. Il avait seulement posé sa main sur mon bras, mais le geste me parut incroyablement intime. On dit au revoir à Edmund et, après avoir écouté les conseils excités de Mme Oaks, on quitta la maison pour plonger dans l’atmosphère fraîche et joyeuse de la ville.
  


  
    — J’aimerais t’emmener avec moi et te cacher des autres, chuchota Del à mon oreille.
  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — J’ai toujours su que tu étais belle mais, maintenant, tout le monde va s’en rendre compte ! Les autres garçons vont essayer de te séduire, et ça va me rendre malade.
  


  
    J’étais persuadée qu’il ne disait cela que pour me donner confiance, alors cela me fit rire. Mais il garda sa main sur mon bras, comme s’il craignait que quelqu’un jaillisse de nulle part pour m’enlever. Peut-être avait-il vraiment peur de me perdre ?
  


  
    Juste avant d’arriver au niveau des danseurs, Del m’attira dans une ruelle sombre et me serra contre lui.
  


  
    — Un baiser avant d’y aller ? supplia-t-il.
  


  
    En guise de réponse, je le laissai poser sa bouche sur la mienne. Il m’embrassa d’abord avec douceur… puis avec passion. J’attrapai son visage entre mes mains, et notre baiser prit feu. C’était plus intense et plus passionné que jamais ! Lorsque sa langue effleura la mienne, je reculai d’un coup, choquée et à bout de souffle.
  


  
    — Où as-tu appris tout ça ? m’exclamai-je.
  


  
    — Si tu le savais, ça ne te ferait pas plaisir.
  


  
    Il avait sûrement raison. Avait-il déjà embrassé une fille de l’enclave ? Honnêtement, je ne voulais pas le savoir. Et, s’il avait eu une histoire avec une fille de Salvation, il valait mieux pour elle que je ne sois pas au courant, ou je la mettrais dans un sale état. Apparemment, Trèfle l’amoureuse était aussi violente que Trèfle la Chasseuse.
  


  
    Del devina mon inquiétude. Il passa une main dans mes fausses boucles de cheveux, puis ses doigts effleurèrent ma nuque. Je ne pouvais pas lui résister. Peu importait le passé. Je savais que Del ne me ferait jamais de mal.
  


  
    — Il n’y a que toi qui comptes, désormais, murmura-t-il.
  


  
    Au fond, je détestais l’idée qu’il ait embrassé d’autres filles tout comme lui détestait la façon dont Bandit me regardait. Je n’avais pas le droit de lui en vouloir.
  


  
    — Est-ce que tu veux danser ? demandai-je.
  


  
    Il me prit par la main et m’emmena jusqu’à la place publique, où d’autres couples étaient déjà en train de tournoyer. Il ne me fallut que quelques minutes pour apprendre les pas. Ces danses étaient quasiment identiques à celles de l’enclave. Seule différence, ici on dansait à deux, et pas avec le groupe entier. Je pris plaisir à sentir nos corps bouger en rythme et en harmonie, guidés par la musique. Je n’arrêtais pas de frissonner. Il faisait frais, et le corps de Del réchauffait le mien…
  


  
    On fit une pause pour profiter des rafraîchissements offerts par la ville. Toute jolie dans sa robe rose, Tegan nous rejoignit au bras d’un garçon. Il était plus âgé, et je ne l’avais jamais vu auparavant. Mon amie fit les présentations.
  


  
    — Zachariah Bigwater, voici mes amis Trèfle et Del.
  


  
    Le frère de Justine, déduisis-je.
  


  
    — Vous n’avez pas de nom de famille ? s’étonna-t-il.
  


  
    — Un prénom suffit, répliqua Del avec impatience.
  


  
    Il n’avait pas répondu avec beaucoup de tact. C’était notre soirée, et il ne voulait pas perdre son temps à discuter avec le fils de Bigwater. Zachariah devait être gentil, vu que Tegan l’aimait bien, mais j’étais d’accord avec Del. Notre temps ensemble était compté. Je voulais profiter de la nuit entière, quitte à ne pas dormir !
  


  
    — On m’appelle Zach, reprit-il.
  


  
    — Ravie de te rencontrer, répondis-je, à moitié convaincue.
  


  
    — Je retourne aux champs demain, me confia Tegan. Dans quel état sont-ils ?
  


  
    — Ça va, il n’y a pas eu de gros problèmes.
  


  
    À côté de moi, Del croisa les bras et prit une posture hostile. Je me rapprochai de lui et lui donnai un coup de coude. D’accord, on ne connaissait pas Zach, mais Tegan était mon amie et je ne l’avais pas vue depuis longtemps.
  


  
    — Est-ce que tu veux danser ? demanda Zach à Tegan, devinant peut-être que nous ne serions pas de bonne compagnie.
  


  
    C’est à ce moment-là que le groupe se mit à jouer une balade. Soulagé du départ de Tegan et Zach, Del me prit à nouveau dans ses bras et se colla contre moi. Nous étions bien plus proches que les autres couples. Je posai ma tête sur son épaule et me laissai guider par ses mouvements.
  


  
    Un groupe d’élèves de notre école était attroupé sur le côté et observait les danseurs.
  


  
    — Tu penses qu’elle a des couteaux sous sa robe ? plaisanta l’un d’eux.
  


  
    — Sûrement, ricana un autre.
  


  
    Je fis comme si je n’avais rien entendu, mais je sentis les doigts de Del se crisper sur ma taille. Il était prêt à bondir pour me défendre.
  


  
    — Ce n’est pas grave, le rassurai-je en posant une main sur sa joue.
  


  
    Mais la même personne en rajouta une couche.
  


  
    — Peut-être qu’il aime les femmes qui ressemblent à des hommes !
  


  
    Cette fois-ci, j’agrippai Del pour le retenir. Il ne dansait plus, et nous étions immobiles au milieu des autres couples. Ses yeux noirs brûlaient de colère. S’il s’attaquait à ces idiots, ils en souffriraient pendant des semaines.
  


  
    — Partons d’ici, suggérai-je.
  


  
    Il valait mieux éviter tout scandale.
  


  
    Tandis que nous quittions la piste, j’entendis Merry chuchoter à l’oreille d’une copine.
  


  
    — Moi, je la trouve très belle.
  


  
    — Moi aussi, répondit son amie.
  


  
    — Je vais l’inviter à danser, lança un garçon.
  


  
    Cela n’enchanta pas Del, mais il me laissa accepter l’invitation. Ce garçon s’appelait Terrence. Il était timide, mais il savait danser. Il laissa beaucoup d’espace entre nos deux corps et il mit du temps avant de m’adresser la parole.
  


  
    — J’espère que Del n’est pas en colère. Je me suis dit que cela calmerait ces abrutis, s’ils te voyaient danser avec d’autres garçons.
  


  
    — Merci, répondis-je. Je pense que ça marche.
  


  
    En effet, mes compagnons de classe ne me regardaient plus. En dansant avec Terrence, je leur avais prouvé que j’étais une fille normale.
  


  
    À la fin du morceau, la curiosité eut raison des derniers. Un garçon m’invita, puis un second, et je dansai avec cinq garçons différents avant que Del ne perde patience et ne reprenne ma main. J’étais à bout de souffle et j’avais la tête qui tournait.
  


  
    — Je t’avais prévenue, murmura-t-il. Maintenant, je ne vais pas avoir une minute tranquille avec toi…
  


  
    — Tu n’as qu’à me le demander.
  


  
    J’avais une petite idée de ce que nous ferions si jamais nous nous retrouvions en tête à tête. Des baisers, encore des baisers…
  


  
    — On va faire un tour ? demanda-t-il, le sourire aux lèvres.
  


  
    — Avec plaisir.
  


  
    Main dans la main, on laissa derrière nous la place publique et ses danseurs.
  


  


  
    Une nuit sans fin
  


  
    Je suivis Del à travers la ville. Je m’attendais à ce qu’il m’emmène sur la balançoire, comme la dernière fois, mais le trajet que l’on emprunta n’était pas le bon. À ma grande surprise, Del s’arrêta devant la maison en travaux, celle dans laquelle je m’entraînais avec Bandit. Je ne savais pas s’il m’avait emmenée là par hasard ou s’il avait une idée derrière la tête.
  


  
    — Est-ce qu’on entre ? murmurai-je.
  


  
    — Tu n’en as pas envie ?
  


  
    — Si.
  


  
    — Je vais passer par la fenêtre et t’ouvrir la porte de l’intérieur.
  


  
    Lorsque je venais ici avec Bandit, nous entrions tous les deux par la fenêtre. Mais ma robe n’était pas faite pour l’escalade, alors je le laissai faire. Je me collai au mur en espérant que personne ne me voie. Je me sentais vulnérable, habillée comme ça. Quand Del ouvrit la porte, mon cœur s’emballa dans ma poitrine. À l’intérieur, une couverture était étalée au sol, entourée de quatre bougies. Il sortit le briquet qu’il avait hérité de son père et les alluma une par une. Voilà ce que Del était allé faire pendant que je me lavais ! Il avait tout préparé. Malgré le romantisme de la scène, je restai méfiante.
  


  
    — Tu avais tout prévu…
  


  
    — Oui, mais n’oublie pas que c’est toi qui as suggéré que l’on passe du temps ensemble, remarqua-t-il en souriant.
  


  
    — Et tu comptais faire quoi, sur cette couverture ?
  


  
    — C’est pour s’asseoir. Il ne faudrait pas salir ta belle robe, non ?
  


  
    Il n’avait pas tort. Si je rentrais toute sale, Mme Oaks me demanderait des explications.
  


  
    — Et les bougies ?
  


  
    — C’est pour mieux voir ton visage, répondit-il. Est-ce que tu as confiance en moi ?
  


  
    Je m’assis à ses côtés. La couverture était assez grande, à condition de se coller l’un à l’autre. Cela avait l’air de plaire à Del. Il me prit dans ses bras. Je m’installai entre ses jambes, à la fois anxieuse et excitée. Son souffle faisait danser mes boucles et chatouillait mon cou. Un frisson me parcourut des pieds à la tête.
  


  
    — Est-ce que tu as froid ?
  


  
    — Non.
  


  
    J’avais plutôt l’impression d’avoir de la fièvre. Lorsqu’il caressa mes bras du bout des doigts, les frissons redoublèrent de force.
  


  
    — Je n’arrive pas à croire que tu sois là, avec moi, chuchota-t-il dans mon oreille.
  


  
    — Et où voudrais-tu que je sois ?
  


  
    — Ici, mais avec lui. Comme avant.
  


  
    Cela eut l’effet d’une douche froide.
  


  
    — Comment le sais-tu ? demandai-je.
  


  
    — Je vous ai vus, Trèfle. Jensen avait de bonnes raisons de m’en vouloir, tu sais. Certaines nuits, je m’échappais pour te suivre. J’ai passé des mois à me demander ce que vous faisiez ici. Et pourquoi ce n’était pas moi, à sa place.
  


  
    Je restai immobile, choquée. Voilà ce qui tracassait Del depuis des mois… Voilà ce qui le faisait douter… Il avait gardé ses inquiétudes pour lui et il osait enfin les partager avec moi !
  


  
    — Jensen t’a attrapé ? lui demandai-je.
  


  
    — Oui, mais je ne lui ai jamais dit ce que je faisais, ni ce que j’avais vu. Même sous les coups de fouet.
  


  
    Cela me brisa le cœur. Il avait gardé le secret pour me protéger. Sa loyauté était sans failles. Je me promis une fois de plus de tout faire pour mériter cette dévotion.
  


  
    — Si tu m’avais dénoncée, je ne t’en aurais pas voulu. C’est moi qui méritais les coups de fouet.
  


  
    — Je serai toujours là pour te protéger, Trèfle.
  


  
    — Pourquoi est-ce que tu me suivais ?
  


  
    — Je voulais être là au cas où Bandit te ferait du mal.
  


  
    — C’était seulement pour me protéger ? m’étonnai-je.
  


  
    — Oui.
  


  
    — Tu n’aurais pas dû. Bandit ne m’a jamais forcée.
  


  
    — Qu’est-ce que ça veut dire ? s’inquiéta-t-il. Est-ce qu’il t’a touchée ?
  


  
    Ah. Je comprenais enfin ce qui le chagrinait. Qu’est-ce que j’étais lente !
  


  
    — Tu n’as aucune raison d’être jaloux, Del. Je te le promets. On ne faisait que discuter et s’entraîner. Tu es le seul garçon que j’aie embrassé de toute ma vie.
  


  
    Il soupira de soulagement.
  


  
    — Je m’excuse, murmura-t-il. Je ne suis qu’un idiot.
  


  
    — Tu n’es pas un idiot, chuchotai-je dans son oreille. Je t’aime, Del.
  


  
    Depuis mon arrivée à Salvation, j’avais eu le temps de comprendre le pouvoir de cette phrase. Je savais qu’on ne disait pas ce genre de choses n’importe quand et n’importe où. Il était temps que je le dise aussi à Edmund et à Mme Oaks. Ce n’était pas le même amour, mais ma relation avec eux me rendait meilleure. Plus forte.
  


  
    Surpris par ma déclaration, Del inspira un grand coup.
  


  
    — C’est exactement ce que je t’avais dit… Dans le chariot de Veinard.
  


  
    Puis sa bouche se posa sur la mienne, chaude comme le soleil et douce comme l’eau. Il m’enveloppa dans ses bras et je me retrouvai sur lui, assise sur ses cuisses. Je l’embrassai comme il l’avait fait plus tôt, en mêlant ma langue à la sienne. Il me serra encore plus fort et, tout à coup, je compris comment cela marchait. Nos corps étaient faits l’un pour l’autre. Choquée mais excitée, je restai perchée sur lui. Je lui faisais confiance. Il s’allongea et je m’étalai contre son corps. Il posa la paume de sa main sur mon sein, l’effleurant avec douceur. À travers le tissu soyeux, la sensation était divine.
  


  
    Del me prit par la taille et m’allongea sur la couverture. Il se retrouva sur moi et recouvrit mon visage de baisers. Il avait de plus en plus de mal à respirer… Pour le calmer, je caressai son dos, tout doucement.
  


  
    — Ça suffit, grogna-t-il. J’ai promis à Edmund que mes intentions étaient honorables.
  


  
    Le corps tremblant, il m’embrassa sur le front puis ferma les yeux.
  


  
    — Est-ce que ça va ? m’inquiétai-je.
  


  
    — Je ne vais pas en mourir, me rassura-t-il.
  


  
    Cela me fit rire, et il me mordit la lèvre pour se venger. Peu à peu, mon cœur retrouva un rythme normal et la fièvre disparut. Del se calma aussi et se remit sur le dos. Ses blessures devaient aller mieux. Je me blottis contre lui, la tête sur son torse, et j’enrobai sa taille avec mes bras. Je ne m’étais jamais allongée aussi près de quelqu’un, avec les jambes et les bras emmêlés au point de ne pas savoir à qui ils appartenaient.
  


  
    — Où as-tu appris à embrasser ? demandai-je à nouveau.
  


  
    — Il y avait une fille dans l’enclave… Une Génitrice. Elle aimait me… montrer des choses.
  


  
    Des milliers de questions se bousculèrent dans ma tête.
  


  
    — Est-ce que…
  


  
    — Non. On ne s’est jamais accouplés. Ne t’inquiète pas, je n’ai pas eu de mômes.
  


  
    — Qu’est-ce que tu ressentais pour elle ?
  


  
    — C’était juste agréable d’être touché, caressé… Je me sentais seul, tu sais.
  


  
    — Mais, tu m’avais dit que Bannière était ton unique amie…
  


  
    — Cette Génitrice n’était pas mon amie, Trèfle. Elle aimait juste briser les règles. Elle trouvait ça excitant.
  


  
    — Alors elle se servait de toi ?
  


  
    — Je ne sais pas. On ne se parlait pas vraiment, et on ne s’est vus que quelques fois. Après la mort de Bannière, elle a eu peur de se faire attraper. Et je t’avais rencontrée entre-temps, de toute façon.
  


  
    Je compris enfin pourquoi il était jaloux de Bandit : j’avais beau savoir que Del ne reverrait plus jamais cette fille, je la haïssais quand même. J’étais jalouse, comme lui. Une autre fille l’avait touché et l’avait embrassé avant moi… et c’était insupportable.
  


  
    Mon silence l’inquiéta. Il se mit sur le côté, les sourcils froncés, et me regarda d’un air soucieux.
  


  
    — Je savais que ça te mettrait en colère, soupira-t-il.
  


  
    — Ce n’est pas ça.
  


  
    — C’est quoi, alors ?
  


  
    — Je ne sais pas… Le simple fait de t’imaginer avec quelqu’un d’autre me rend malade.
  


  
    — C’est parce que je suis à toi, murmura-t-il avec tendresse. Et que tu es à moi.
  


  
    Cette fois-ci, je ne le contredis pas. Je comprenais enfin ce qu’il voulait dire par là. Le lien qui nous unissait ne laissait de place à personne d’autre. C’était un engagement exclusif. Nous avions le droit d’avoir des amis, mais pas d’embrasser d’autres personnes.
  


  
    Je me rapprochai un peu plus. J’adorais être allongée face à lui. Cela me permettait d’observer son visage. Il faisait frais, mais nos corps généraient assez de chaleur pour que l’on se sente bien. Il était sûrement temps de rentrer à la maison, mais je n’en avais pas du tout envie.
  


  
    — J’aimerais que cette nuit soit sans fin, murmurai-je.
  


  
    — Moi aussi… Alors, tu ne m’en veux pas ?
  


  
    — Non, Del. C’est arrivé En Dessous, avant qu’on se rencontre. Par contre, si une fille de Salvation…
  


  
    — Il n’y a personne d’autre. Je te le promets.
  


  
    On resta allongés en silence pendant un moment. Del me caressait les cheveux, et je dus lutter contre le sommeil. C’était la dernière nuit que nous passerions ensemble avant un bon bout de temps. Je voulais en profiter au maximum. Del semblait s’endormir, lui aussi. Je décidai de faire la conversation pour nous tenir éveillés.
  


  
    — Quand tu penses à tes parents, de quoi te souviens-tu ?
  


  
    — Ma mère faisait du très bon pain. Elle avait un joli accent. Elle avait les cheveux noirs et sentait la fleur. Elle chantait tout le temps la même chanson lorsqu’elle travaillait. Je ne me souviens que de l’air, pas des paroles.
  


  
    Il fredonna la mélodie, mais cela ne me dit rien.
  


  
    — Peut-être que quelqu’un connaît cette chanson à Salvation ?
  


  
    — Peut-être.
  


  
    Je posai délicatement ma main sur sa joue.
  


  
    — Parle-moi de ton père.
  


  
    — Pourquoi ?
  


  
    — J’aimerais apprendre à mieux te connaître.
  


  
    — Une autre fois, promit-il. Ce soir, je n’ai pas envie d’être triste.
  


  
    Malheureusement, on s’endormit tous les deux… et je me réveillai avec les premières lueurs du soleil. Mme Oaks allait me tuer !
  


  
    — Del, bredouillai-je. Il faut y aller.
  


  
    Il se leva en grognant et on rassembla toutes les affaires : je pris les bougies dans mes mains et il s’occupa de la couverture. Je sortis par la porte, il la ferma à clé derrière moi puis se glissa par la fenêtre. On traversa la ville vide. Je m’inquiétais de la réaction d’Edmund et Mme Oaks mais, à notre arrivée, la maison était silencieuse. Ils n’étaient pas encore levés.
  


  
    — On devrait dormir un peu plus, suggéra Del. Je vais m’installer dans le placard de la cuisine.
  


  
    Je l’embrassai tendrement, puis je montai l’escalier en faisant le moins de bruit possible. Avec un peu de chance, ils ne sauraient même pas à quelle heure nous étions rentrés… Épuisée par toutes ces émotions, je m’endormis très vite.
  


  
    Quelques heures plus tard, je me lavai, enfilai une robe et mangeai mon petit déjeuner avec Mme Oaks et Del. Elle me posa des milliers de questions sur le bal, et j’y répondis avec l’aide de Del.
  


  
    — Il faut que j’aille travailler, conclut-elle. J’ai quatre robes à préparer pour Justine et Caroline Bigwater.
  


  
    Cette tâche n’avait pas l’air de l’enchanter, mais elle était bien trop gentille pour l’avouer.
  


  
    — Il nous reste quelques heures avant de repartir, annonçai-je. J’ai juste une course à faire avant de retourner aux champs.
  


  
    — Est-ce que je peux venir avec toi ? demanda Del.
  


  
    — Bien sûr.
  


  
    Je mis notre vaisselle dans l’évier, embrassai Mme Oaks sur la joue, puis on quitta la maison par la porte de derrière. Il y avait beaucoup de brouillard, ce matin-là. Il était sur le point de pleuvoir.
  


  
    Del me connaissait mieux que quiconque, et il savait très bien que je manigançais quelque chose. Il attendit que nous soyons assez loin de la maison avant d’ouvrir la bouche.
  


  
    — Où comptes-tu aller ? me demanda-t-il.
  


  
    Je lui racontai alors les problèmes entre Mme Oaks et son fils Rex.
  


  
    — J’aimerais lui parler avant de partir, expliquai-je.
  


  
    Je fis une halte dans une boutique pour m’acheter de la ficelle, et j’en profitai pour demander au vendeur où vivait Rex Oaks. L’homme me répondit sans hésiter. À Salvation, personne ne gardait de secrets.
  


  
    — Tu es sûre de toi ? demanda Del.
  


  
    — Oui. Je ne connais pas leur histoire, mais je sais que Mme Oaks en souffre beaucoup. Quelqu’un doit le lui dire.
  


  
    — Est-ce que c’est vraiment à toi de le faire ?
  


  
    — Pourquoi pas ?
  


  
    Rex et sa famille vivaient dans une toute petite maison, plus petite que celle de ses parents. Elle avait été bâtie juste à côté du mur, au nord-ouest de la ville. L’endroit était étouffant et étriqué. Si les habitants continuaient à se reproduire, il faudrait trouver une solution pour faire de la place dans la ville.
  


  
    Déterminée, je frappai à la porte. C’est une jolie femme blonde qui l’ouvrit. Elle devait avoir dix ans de plus que moi. Elle était petite et mince, et elle avait les joues roses.
  


  
    — Est-ce que je peux vous aider ? demanda-t-elle.
  


  
    — J’aimerais voir Rex.
  


  
    — Et vous êtes… ?
  


  
    — Trèfle. Je m’appelle Trèfle.
  


  
    Elle détourna le regard en premier. Cela m’en dit long sur sa personnalité. Elle fit un pas en arrière et nous laissa entrer.
  


  
    — Rex travaille dans le jardin. Je vais le chercher. Attendez-le dans le petit salon.
  


  
    — Merci madame, murmura Del.
  


  
    On s’installa sur un canapé, et elle revint avec son mari. Rex était grand. Plus grand qu’Edmund. Et il lui ressemblait beaucoup. Il s’assit sur une chaise en bois, l’air inquiet.
  


  
    — Est-ce qu’on se connaît ?
  


  
    — Pas encore, lançai-je. On se connaîtrait si vous rendiez visite à vos parents. Je suis votre sœur adoptive.
  


  
    — Quoi ? s’étonna-t-il.
  


  
    — Je ne sais pas pourquoi vous vous êtes disputés et, à vrai dire, je m’en fiche. Ce que je sais, c’est que vous faites du mal à Mme Oaks et à Edmund. Et si vous étiez un homme bon, vous feriez la paix avec eux avant qu’il ne soit trop tard.
  


  
    — Vous ne pouvez pas comprendre…
  


  
    — Ce que je comprends, c’est que vous avez la chance d’avoir une famille qui vous aime. Ne la rejetez pas. Arrêtez de leur briser le cœur.
  


  
    Je ne lui laissai pas le temps de nous jeter dehors. Je me relevai, pris la main de Del et me dirigeai moi-même vers la sortie.
  


  
    — Merci pour votre accueil, monsieur.
  


  
    Avant même qu’il ne réponde, je passai la porte et la refermai derrière nous. Une fois dehors, Del éclata de rire.
  


  
    — Oh ! Trèfle… Tu as vu sa tête ? J’espère que tu sais ce que tu fais !
  


  
    — Moi aussi, murmurai-je.
  


  


  
    L’été
  


  
    Rex ne rendit pas visite à ses parents ce jour-là. Il lui fallait sûrement du temps pour digérer ce que je venais de lui dire. Edmund rentra du travail pour le déjeuner tandis que la pluie commençait à tomber. On joua une partie d’échecs. Je n’étais pas encore assez douée pour le battre, alors il gagna une énième fois. Peu après, je rejoignis Mme Oaks dans la cuisine pour lui rendre la chaîne qu’elle m’avait prêtée. En échange, elle me mit un paquet dans les mains.
  


  
    — Prends soin de toi là-bas, dit-elle en me serrant dans ses bras.
  


  
    Je ne voulais pas me mêler de ce qui ne me regardait pas, mais il y avait une chose que je voulais savoir avant de repartir.
  


  
    — Qu’est-il arrivé à votre fils aîné ?
  


  
    Le visage de Mme Oaks se durcit, mais elle n’essaya pas d’éviter la question. Elle me prit par la main et m’emmena jusqu’au canapé. Del et Edmund étaient à l’étage. J’espérais qu’ils n’interrompraient pas notre conversation.
  


  
    — C’était un garde, expliqua-t-elle. J’étais très fière de lui. C’était un bon garçon, mon Daniel.
  


  
    Le simple fait de dire son nom lui fit monter les larmes aux yeux. Sa voix devint tremblotante.
  


  
    — Un été, une jeune fille s’est échappée de la ville en même temps que le convoi des jardiniers. C’était une petite pleine de vie, et très curieuse. Elle passait son temps à se poser des questions sur le monde. On ne s’est rendu compte de sa disparition qu’à la tombée de la nuit.
  


  
    — Est-ce que votre fils a mené les recherches ?
  


  
    — Daniel était le seul à vouloir y aller. Même le père de la fille refusait de s’aventurer de l’autre côté des murs ! Lui et sa femme ont donc décidé qu’il était trop tard, qu’il n’y avait rien à faire. Ils n’ont même pas essayé de la sauver.
  


  
    La lâcheté de ces parents indignait Mme Oaks, cela se sentait. S’il m’arrivait quelque chose, elle ferait sûrement tout son possible pour me retrouver. À moi de faire en sorte que nous n’en arrivions pas là.
  


  
    — Est-ce qu’il y est allé tout seul ?
  


  
    J’imaginais ce jeune homme plein de courage, prêt à se sacrifier pour une mission que même les plus âgés refusaient, risquant sa vie pour une fille qu’il connaissait à peine… Je ne l’avais pas connu, mais mes yeux s’emplirent de larmes malgré tout.
  


  
    — Oui. Il y est allé seul. Dans le noir. Je n’ai pas dormi de la nuit, et j’ai laissé toutes les lampes et les bougies allumées.
  


  
    — Est-ce qu’il l’a retrouvée ?
  


  
    — Oui. Lorsqu’il est arrivé aux portes, il avait la fille dans les bras. Il était couvert de sang. Oh, il y avait tellement de sang…
  


  
    — Il en est mort ? devinai-je.
  


  
    — Oui. Au bout de trois jours. Doc a fait ce qu’il a pu, mais il était trop tard. Son corps était recouvert de morsures et de griffures.
  


  
    — Ce n’étaient pas des griffures d’animaux, n’est-ce pas ?
  


  
    Le visage de Mme Oaks se teinta de haine. Je ne l’avais jamais vue dans cet état-là.
  


  
    — Non… Ce sont eux. Les Mutants. Ils avaient attaqué la fille, et Daniel l’a sauvée. Plus tard, Bigwater a fait un discours pour lui rendre hommage… Mais mon Daniel est mort, et rien ne le fera revenir.
  


  
    Je n’aurais jamais dû lui poser cette question. Maintenant, je comprenais pourquoi elle souffrait tant de me voir partir en patrouille. Elle craignait que l’histoire ne se répète.
  


  
    — Je suis désolée, murmurai-je.
  


  
    — Ne t’excuse pas, Trèfle. Ton travail est très important. Cet hiver, quand je cuisinerai des légumes, je te serai reconnaissante.
  


  
    Après notre conversation, je montai dans ma chambre. J’enfilai mes habits de patrouille et les bottes d’Edmund, puis je me fis deux tresses que j’attachai ensemble avec un bout de ficelle. Il était temps de partir.
  


  
    Les adieux se firent dans le calme et la retenue. Nous ne nous reverrions pas avant longtemps… Si jamais nous revenions un jour… Mme Oaks paraissait sereine, mais je voyais bien qu’elle s’efforçait de dissimuler son inquiétude. Sur le pas de la porte, elle et Edmund nous firent au revoir de la main jusqu’à ce que nous les perdions de vue.
  


  
    — Est-ce que tu as entendu ce qu’elle m’a raconté ? demandai-je à Del.
  


  
    — Oui, répondit-il. La maison est petite.
  


  
    — Est-ce que tu penses que je devrais rester avec elle ?
  


  
    — Non, Trèfle. Tu n’as pas à te sacrifier pour les autres. C’est ta vie. Edmund vous a entendues, lui aussi. Je n’avais jamais vu un homme pleurer autant.
  


  
    Cela me fit mal au cœur. J’imaginais Edmund, perché en haut de l’escalier, à écouter l’histoire de son fils en pleurant à chaudes larmes… J’en conclus qu’il était dangereux d’aimer. Cela ne pouvait mener qu’à la souffrance. Mais je savais aussi qu’une vie sans amour n’en valait pas la peine.
  


  
    On marcha jusqu’à l’entrée de la ville. Les jardiniers y étaient déjà rassemblés. J’aperçus Tegan, mais je n’eus pas le temps d’aller la voir : la voix de Veinard se fit entendre de l’autre côté des portes. Une partie de l’équipe était venue pour escorter les jardiniers jusqu’aux champs. Il était temps pour Bandit et Hobbs de profiter de leur permission, et pour nous d’affronter l’extérieur à nouveau.
  


  
    On avança sous la pluie, le visage ruisselant. On aurait dit que tout le monde pleurait la mort de Daniel… Ne te laisse pas contrôler par tes émotions ! pensai-je. J’avais passé trop de temps avec Trèfle l’amoureuse. Le poids familier des couteaux sur mes cuisses me rassura bien vite. Trèfle la Chasseuse. Voilà qui j’étais.
  


  
    Je n’avais pas confiance en cette douceur sournoise qui me transformait de jour en jour. Si je devenais la fille du reflet, je n’arriverais plus à me protéger. Ni physiquement, ni moralement. Je refusais d’en arriver là. Je me sentais coupée en deux, au cœur d’une guerre que moi seule pouvais arrêter.
  


  
    On arriva aux champs sans encombre. Je gardai un œil sur les environs, mais le temps était si capricieux que même les Monstres avaient préféré rester à l’abri. Nos jardiniers n’avaient pas la même chance : ils devaient travailler sous la pluie.
  


  
    Et c’était à nous de les protéger.
  


  
    
      

      

    

  


  
    Malgré le mauvais temps, les semaines passèrent très vite. Je m’étais habituée à mes tâches et, désormais, les hommes toléraient ma présence. Dans les champs, les plantes poussaient à vue d’œil. Les jardiniers venaient régulièrement s’en occuper même si, chaque fois, ils quittaient Salvation à reculons. Ils avaient peur, et je les comprenais très bien. J’allais voir Tegan le plus souvent possible, mais elle était très occupée et n’avait pas beaucoup de temps à m’accorder. Elle me rapportait toujours des nouvelles d’Edmund et Mme Oaks. Rien d’important, mais cela m’aidait à me rappeler pourquoi j’étais là.
  


  
    Un cri venant de la tour de guet me coupa dans mes pensées.
  


  
    — Les Mutants ! hurla-t-il. Ils arrivent !
  


  
    Cela faisait longtemps que nous étions préparés à cette éventualité, alors personne ne paniqua. Moi, je m’emparai de mes couteaux, prête à bondir. Les coups de fusils brisèrent le silence et, au loin, des rangées et des rangées de Monstres tombèrent. Ils étaient grands et brutaux comparés à ceux que nous avions vus dans le village. Et ils étaient bien plus nombreux que nous.
  


  
    Grâce au tireur perché en haut de la tour, la moitié était déjà à terre avant que le reste n’ait atteint le campement. Je restai en première ligne tandis que certains gardes s’empressaient de mettre les jardiniers à l’abri. Une fois que Tegan fut en sécurité, je me sentis mieux. Une Chasseuse ne devait pas avoir peur, en tout cas pas pour elle. Désormais, ma peur serait réservée à ceux que j’aimais.
  


  
    Il ne restait plus que quinze Monstres à abattre. Bandit et Del se jetèrent dans la bataille. Je les rejoignis, entourée de Hobbs et Frank. Ces Monstres avaient moins de lésions que ceux des ruines, mais ils sentaient tout aussi mauvais. Leur salive coulait le long de leurs dents jaunâtres.
  


  
    L’un d’eux se jeta sur moi. Je lacérai son bras. Un sang putride dégoulina de sa plaie. À ma grande surprise, ce duel dura bien plus longtemps que d’habitude : le Monstre bloquait mes coups et se défendait bien. Il visa mon visage avec ses griffes. Des cicatrices sur mon visage ? Ah, ça non ! Cela me mit en furie ! Heureusement, j’eus le réflexe de me décaler au dernier moment. Je fonçai sur le Monstre avec détermination. Mes couteaux étincelaient sous le soleil. Je le poignardai trois fois d’affilée, comme Bandit me l’avait appris. Le Monstre arrêta alors de se battre, et je l’achevai d’un coup de couteau dans le cœur. Autour de moi, les créatures tombaient les unes après les autres.
  


  
    Une fois la bataille terminée, je me penchai en avant, les mains sur les genoux, et pris le temps de reprendre mon souffle. Les jardiniers étaient en larmes. Cette fois-ci, aucun n’avait essayé de s’enfuir. Ils avaient déjà vu ce qui arrivait à ceux qui perdaient leur sang-froid.
  


  
    Nous, nous avions perdu deux hommes. Ross Massey, que je ne connaissais pas. Et Jeremiah Hobbs. Un cri resta bloqué au fond de ma gorge. Il avait été si gentil avec moi ! Je m’agenouillai devant son corps ensanglanté et posai ma main sur sa joue pâle. Une griffe l’avait éventré. Je recouvris sa blessure béante du mieux que je pus et je préparai son corps pour le rendre à sa famille.
  


  
    Comme Daniel, pensai-je.
  


  
    Tegan boita jusqu’à moi et posa sa main sur mon bras pour me réconforter.
  


  
    — Je suis désolée, murmura-t-elle. C’était un ami ?
  


  
    Je fis oui de la tête tout en retenant mes larmes. Elle me prit dans ses bras, et je restai un moment penchée sur son épaule. Une fois remise de mes émotions, j’allai voir Veinard.
  


  
    — J’aimerais escorter les morts jusqu’à la ville, déclarai-je.
  


  
    D’autres gardes se portèrent volontaires, et il nous en donna l’autorisation.
  


  
    — Ramenez aussi les jardiniers. Ils en ont assez vu pour aujourd’hui.
  


  
    Puis, aux autres :
  


  
    — Éloignez les cadavres ennemis ! Et allumez un feu !
  


  
    Les hommes obéirent sur-le-champ. Ils savaient qu’il fallait brûler les corps des Monstres pour des raisons d’hygiène, mais aussi pour envoyer un message fumant à l’ennemi. Restait à voir comment il réagirait. Je quittai le campement avec les autres. Je restai près du chariot rempli d’outils et, désormais, des corps de nos malheureux compagnons.
  


  
    Tegan me tint compagnie et me prit dans ses bras une fois devant les portes.
  


  
    — J’apprécie vraiment ce que tu fais pour nous, Trèfle. Les autres jardiniers aussi. Et je vais faire en sorte que le reste des habitants comprenne à quel point votre travail est important… et dangereux.
  


  
    — Peu importe ce qu’ils pensent.
  


  
    — Je vais essayer quand même, promit-elle.
  


  
    Je la remerciai et rejoignis les autres gardes. Lorsqu’on arriva au campement, les cadavres étaient déjà en train de brûler. L’odeur était infecte.
  


  
    Heureusement, on passa une nuit tranquille. Sans incident. Peut-être que les Monstres avaient compris notre message ?
  


  
    
      

      

    

  


  
    
  


  
    Cela faisait déjà deux mois que nous étions en patrouille lorsque Veinard me convoqua pour discuter du fameux village de Monstres.
  


  
    — J’ai pris ma décision, annonça-t-il. Je pense qu’il faut les laisser tranquilles. Pour l’instant, on maintient le statu quo. Après tout, ils ne nous attaquent pas en trop grand nombre. Et notre mission reste la même : protéger les champs. Rien de plus.
  


  
    Veinard était un chef prudent, mais pas stupide. C’est pourquoi je décidai de respecter son choix. Bandit, lui, serait furieux… Il aurait préféré égorger les Monstres dans leur sommeil. Ça nettoierait la région pour de bon, m’avait-il confié. Les humains seraient à nouveau tranquilles.
  


  
    — Je vais le dire aux garçons, répondis-je.
  


  
    — Est-ce que tu penses que j’ai raison ?
  


  
    Sa question me surprit. Aucun Aîné ne m’avait jamais demandé mon opinion !
  


  
    — Je ne sais pas, Veinard. Je pense qu’ils préparent quelque chose, mais quoi ? Ou alors, ils ont vraiment changé, et ils aimeraient juste vivre en paix.
  


  
    — Non, murmura-t-il dans sa barbe. J’ai un mauvais pressentiment.
  


  
    Il n’était pas le seul.
  


  
    Ce soir-là, après le repas, je demandai à Bandit et Del de s’installer avec moi. Curieux, ils me rejoignirent avec leurs assiettes vides dans les mains.
  


  
    — Alors, qu’est-ce qu’il a dit ? demanda Bandit.
  


  
    — Il pense qu’une attaque serait trop risquée.
  


  
    Veinard n’était pas allé jusque-là, mais j’avais su lire entre les lignes.
  


  
    — On est trop peu nombreux, ajoutai-je. Pour l’instant, notre priorité, c’est de ramener assez de nourriture à Salvation pour survivre à l’hiver.
  


  
    Comme prévu, cela ne plut pas à Bandit.
  


  
    — Mais je me suis porté volontaire pour me battre ! s’écria-t-il. Pas pour attendre ! Veinard devrait avoir honte…
  


  
    — Honte de quoi ? demanda Del, assis près de moi.
  


  
    — De ne rien faire alors que l’ennemi est juste à côté de nous ! Trèfle, tu es d’accord avec moi ? Tu es une Chasseuse, non ?
  


  
    C’est alors que je compris. Je n’étais plus une Chasseuse. Ce rôle n’avait plus de sens. Ce mode de vie était révolu.
  


  
    — Je l’ai été, murmurai-je. Mais plus maintenant.
  


  
    Tout comme Bandit, le fait de savoir les Monstres si proches ne me réjouissait pas… Mais je craignais l’échec plus que l’ennui. Parfois, il valait mieux attendre de se lancer dans une mission plutôt que de s’y jeter les yeux fermés.
  


  
    Bandit se releva en colère.
  


  
    — J’en ai marre, lança-t-il. Ce boulot, c’est pire que l’école !
  


  
    Là-dessus, je n’étais pas d’accord. Ici, au moins, nous servions à quelque chose.
  


  
    Il partit faire les cent pas de l’autre côté du camp, puis il s’arrêta et fixa la forêt. Bandit avait besoin de liberté. D’action. Je le savais mieux que quiconque. Je m’excusai auprès de Del et je le rejoignis.
  


  
    — Promets-moi que tu respecteras les souhaits de Veinard, murmurai-je en posant une main sur son bras. Promets-moi que tu n’iras pas seul dans la forêt.
  


  
    — Et quelle valeur aurait ma promesse ? s’écria-t-il. Aucune ! Après tout, je ne viens pas de ton enclave. Je ne suis pas assez important pour mériter ton attention.
  


  
    Je craignais que ce moment arrive. Cela faisait des mois qu’il se retenait.
  


  
    — Tu n’es pas en colère à cause de Veinard. Tu es en colère parce que j’ai choisi Del.
  


  
    — Ah oui ? dit-il en riant jaune.
  


  
    Je le défiai du regard en attendant qu’il retrouve son calme.
  


  
    — Peut-être bien, reprit-il plus doucement. Je ne comprends pas ton choix, Trèfle. Pourquoi ?
  


  
    Parce que je connais Del depuis plus longtemps. Parce que j’ai davantage confiance en lui. Contrairement à Bandit, Del ne m’avait pas kidnappée ni pourchassée dans les ruines. Il m’avait sauvé la vie plus d’une fois. Aucun garçon n’arriverait jamais à sa cheville. Même pas Bandit.
  


  
    — On a une histoire, tous les deux.
  


  
    — Je vois, dit-il. Alors je vais m’y prendre autrement. Je t’attendrai, Trèfle.
  


  
    Décidément, ce garçon était têtu comme une mule ! Quand il voulait quelque chose, il ne lâchait pas l’affaire. Pourquoi insistait-il ? Est-ce qu’il me voyait comme un challenge ? Ou pensait-il avoir trouvé en moi la partenaire idéale ?
  


  
    — Promets-moi que tu n’iras pas tout seul, répétai-je.
  


  
    — Je n’irai pas dans la forêt si on ne nous l’ordonne pas, m’assura-t-il.
  


  
    — Merci.
  


  
    En retournant auprès de Del, je sentis dans mon dos le regard insistant de Bandit. Cette nuit-là, je rêvai d’un garçon aux yeux de loups. Un garçon prêt à me dévorer tout entière.
  


  


  
    L’enlèvement
  


  
    C’était un matin comme un autre. Je m’étais brossé les dents, puis je m’étais lavée dans ma tente. Comme j’étais une fille, j’avais ce privilège : les autres faisaient leur toilette ensemble, au même endroit. Certains s’en étaient plaints, mais ils étaient désormais trop fatigués pour gaspiller leur énergie sur ce genre de choses.
  


  
    Comme tous les jours, j’attendis Del pour manger avec lui. Puisqu’il n’arrivait pas, je partis à sa recherche à travers le campement. En vain. Je me glissai dans la tente qu’il partageait avec Frank, mais n’y trouvai personne. Mon regard se posa sur les affaires de Del et sur ses armes, qu’il ne quittait jamais. C’est à ce moment-là que je compris que quelque chose de grave lui était arrivé. Je m’agenouillai et reniflai les couvertures. Une odeur de sang et de viande pourrie s’en échappait… Ils ont été enlevés, pensai-je, horrifiée.
  


  
    Les hommes chargés de surveiller le campement s’étaient sûrement endormis, encore une fois ! Après la victoire de la veille, ils avaient dû baisser la garde, nous pensant en sécurité.
  


  
    Et Del avait disparu.
  


  
    Del. Mon Del.
  


  
    Je mis mon poing dans la bouche et le mordis jusqu’au sang pour étouffer mes pleurs. La douleur physique m’aiderait à canaliser mes émotions. Reste calme. Il fallait que je consulte Veinard. Je me précipitai hors de la tente et courus jusqu’à lui. Il était en train de manger.
  


  
    — Que se passe-t-il ?
  


  
    — Il faut monter une équipe de recherche ! Les Monstres ont enlevé Del et Frank !
  


  
    — Calme-toi, petite. Enlevé, tu dis ?
  


  
    Impatiente, je l’attrapai par la main et le traînai jusqu’à leur tente. Une fois devant, je l’invitai à y entrer pour qu’il examine les preuves. Il attrapa les couvertures et les observa à la lumière du jour.
  


  
    — En effet, c’est du sang. Beaucoup de sang. Ils ont dû être blessés à la tête.
  


  
    J’étais d’accord avec lui. Ils avaient sûrement assommé Del pendant qu’il dormait. Sinon, il ne se serait pas laissé faire. Quoi qu’il en soit, je le retrouverais. Je le ramènerais ici. Je refusais d’imaginer le pire.
  


  
    — Je veux partir dès ce matin, exigeai-je. De quels hommes es-tu prêt à te passer ?
  


  
    — Pourquoi ? s’étonna Veinard. Je sais que vous étiez proches, mais on ne va quand même pas risquer la vie de nos gardes pour récupérer des cadavres ?
  


  
    Ses mots me firent tressaillir. Il a raison, pensai-je. La vérité était là, devant moi, aussi claire que le soleil. Les Monstres ne faisaient pas de prisonniers. Si Frank et Del étaient entre leurs mains, ils étaient déjà morts.
  


  
    Alors que j’étais prête à baisser les bras, je repensai à Daniel, le fils de Mme Oaks. Daniel, qui s’était sacrifié pour sauver cette fille. Une vague de honte s’empara de moi. Si je n’essayais pas de sauver Del et Frank, je ne vaudrais pas mieux que les habitants de Salvation ! Je voulais devenir meilleure. Je retrouverais Del, quoi qu’il arrive.
  


  
    — Avec tout le respect que je te dois, je refuse de continuer cette mission sans avoir au moins essayé de retrouver mes camarades. J’irai avec ou sans ton autorisation, au risque de perdre ma place dans l’équipe. Et si je suis bannie de Salvation pour avoir désobéi aux ordres, tant pis !
  


  
    Désormais, je m’en fichais. Je ne resterais pas dans une ville où les gens ne levaient même pas le petit doigt pour sauver leurs proches.
  


  
    — Tais-toi un instant, m’ordonna Veinard.
  


  
    Il leva la tête au ciel, comme s’il ne savait pas quoi faire de moi.
  


  
    — D’abord, je ne t’ai jamais menacée d’exil. Ensuite, j’aimerais que tu prennes conscience des risques que cela représente. J’apprécie ton courage et ta loyauté, mais cela en vaut-il vraiment la peine ?
  


  
    — Sans courage, murmurai-je, ma vie ne vaut rien.
  


  
    — Bon, soupira-t-il. Je ne suis pas d’accord avec toi, sache-le. Mais, je te connais bien. Si je t’interdis de partir, tu t’échapperas dès que j’aurai le dos tourné. Alors, voici ma proposition : parle à mes hommes. Si quelqu’un est prêt à t’accompagner dans ta mission suicide, tu as mon autorisation. Je te demande juste de patienter un peu, le temps que je trouve des remplaçants. Après, tu seras libre de partir.
  


  
    Je ne voulais pas attendre une minute de plus, mais il valait mieux me contenter de son offre. Je n’étais peut-être plus une vraie Chasseuse, mais j’en avais gardé l’instinct : je tenais à mettre le bien du groupe avant le mien. Il était hors de question que je parte à ma guise, avec le nombre d’hommes que je voulais, en laissant derrière moi un campement vulnérable. Nos morts n’avaient même pas encore été remplacés… Nous n’étions plus que seize.
  


  
    Peut-être était-ce exactement ce que les Monstres voulaient ? Pendant ce temps, ils en profiteraient pour tuer les hommes restants et détruire les plantations…
  


  
    — D’accord, grognai-je.
  


  
    Je partis à la recherche de Bandit. Je n’eus pas à le supplier longtemps pour qu’il accepte de m’accompagner. Il en avait marre de ne rien faire. Ensuite, je fis le tour du campement pour expliquer la situation aux autres. Personne ne se porta volontaire, et cela ne me surprit pas. Pour eux, Del et Frank étaient déjà morts. Il était trop tard.
  


  
    Il ne me restait plus que deux gardes à aller voir, et pas n’importe lesquels : Gary Miles et Odell Ellis. Ils étaient tous les deux stupides et ils passaient leur temps à dire du mal de moi. Mais s’ils pouvaient m’aider à retrouver Del, je me devais d’accepter leur aide.
  


  
    Miles était perché en haut de la tour. Je grimpai pour le rejoindre et récapituler la situation.
  


  
    Il me lança un sourire narquois.
  


  
    — Alors, comme ça, tu as besoin de moi ? Hein, la belle ? Est-ce que tu m’offriras quelque chose en échange ?
  


  
    Il me donnait envie de vomir. Je n’avais qu’une envie : le poignarder une bonne fois pour toutes. Au lieu de cela, je forçai un sourire.
  


  
    — Si la mission est un succès, tu seras considéré comme un héros.
  


  
    Miles hésita un instant. Puis il appela son ami, en contrebas.
  


  
    — Odell ! Tu as entendu ça ? On pourrait devenir des héros !
  


  
    — J’ai entendu, oui. Qu’est-ce que tu en penses ?
  


  
    — Je dis pas non ! Ça ferait du bien de se dégourdir les jambes, non ?
  


  
    Je compris soudain que je ne pouvais pas avoir confiance en eux. Ils se fichaient bien de sauver la vie des autres, et ils risquaient de nous gêner à un moment ou à un autre. Je n’aurais jamais dû leur demander. Bandit et moi étions désormais coincés avec eux. Je m’apprêtais à partir en mission avec trois hommes en colère. Super.
  


  
    Je descendis de la tour et retournai voir Veinard.
  


  
    — Ellis et Miles viennent avec Bandit et moi.
  


  
    Il se mit à jouer avec sa moustache, un geste qu’il faisait à chaque fois qu’il était troublé.
  


  
    — Je n’aime pas ça, avoua-t-il. Fais attention à toi. Si quelque chose t’arrivait, Mme Oaks ne s’en remettrait pas.
  


  
    Je ne me laisserais pas ronger par la culpabilité. Mme Oaks avait survécu à la mort de son propre fils. Elle ne méritait pas de souffrir davantage, certes, mais je ne pouvais pas abandonner Del pour elle. Il était à moi, et je le ramènerais.
  


  
    D’une manière ou d’une autre.
  


  
    Ellis et Miles ne serviraient pas à grand-chose. Ils nous accompagnaient seulement pour m’avoir, moi. Ils pensaient que je serais une cible facile une fois sortie du campement. Je comprenais très bien pourquoi Veinard s’inquiétait, mais je n’étais pas idiote. Je ne les laisserais pas me faire du mal.
  


  
    — Je vais chercher des remplaçants au plus vite, annonça Veinard. Vous pourrez partir cet après-midi.
  


  
    C’était déjà bien trop long ! Pendant ce temps, la piste s’effacerait. Del et Frank se feraient peut-être dévorer. J’imaginais Del en train de rôtir au-dessus des flammes… Mon cœur ne tiendrait jamais le coup. Incapable de rester en place, je retrouvai Bandit au niveau de la tente de Del et Frank. Il était au sol, à quatre pattes.
  


  
    — Qu’est-ce que tu fabriques ? demandai-je.
  


  
    — J’essaie de voir dans quel sens ils sont partis.
  


  
    Bandit était un excellent éclaireur. Peut-être trouverait-il des indices qui m’avaient échappé ?
  


  
    — Ils les ont traînés par-là. Derrière la tente.
  


  
    Je regardai dans la direction qu’il indiquait et, en effet, je remarquai que l’herbe y était écrasée. Ma tente n’était pas si loin de là… Pourquoi n’avais-je rien entendu ? Les Monstres étaient de plus en plus discrets !
  


  
    — Combien de Monstres ? demandai-je.
  


  
    — Deux ou trois, estima-t-il. Juste assez pour se déplacer en silence et enlever deux hommes sans que personne ne s’en rende compte.
  


  
    — Pourquoi les avoir enlevés ? demandai-je. Ça n’a aucun sens !
  


  
    — Pour nous faire peur, suggéra-t-il. Ils ont compris qu’ils ne pouvaient pas nous vaincre en attaquant de front. On a de meilleures armes qu’eux et on est mieux entraînés. Alors ils font ce qu’ils peuvent et se servent de notre point faible : notre peur du noir.
  


  
    On était en pleine journée, le soleil brillait, et pourtant les mots de Bandit me firent frémir. Il avait raison. Depuis que ce maudit Monstre nous avait volé du feu, je dormais très mal. Alors comment pourrais-je fermer l’œil après cet enlèvement ?
  


  
    Bandit prit ma main dans la sienne.
  


  
    — Je sais que tu as peur. Mais sache que je ferai tout pour t’aider à le retrouver.
  


  
    Ma mâchoire m’en tomba. Après tout, la disparition de Del aurait dû soulager Bandit. Sans Del, il n’avait plus de concurrence. Il m’aurait pour lui tout seul. Bandit sembla lire dans mes pensées. Ses yeux brillaient de colère.
  


  
    — Le jour où je gagnerai ton cœur, ce sera parce que tu me voudras moi, lança-t-il. Pas parce qu’il n’est plus là. Je refuse d’être un lot de consolation.
  


  
    — Je m’excuse, murmurai-je.
  


  
    Son visage s’adoucit.
  


  
    — Ne t’inquiète pas.
  


  
    Il ne me prit pas dans ses bras, et je lui en fus reconnaissante. S’il l’avait fait, j’aurais perdu tout contrôle et j’aurais pleuré, hurlé… voire pire. Ma tête était sur le point d’exploser. Lorsque Bandit sentit que je m’étais calmée, il enleva sa main de la mienne.
  


  
    — Je vais continuer à étudier les environs, dit-il. Va préparer les provisions.
  


  
    Bien vu, pensai-je. Comme ça, nous serions prêts à partir dès que les remplaçants arriveraient. Et puis, il fallait que je m’occupe. Il ne fallait pas que je pense à Del mort… À Del se vidant de son sang… À une vie sans lui, sans ses mains et sans sa voix… Les membres tremblants, je me frottai le visage pour bannir de mon crâne ces visions atroces.
  


  
    Je mis plus de temps que prévu à rassembler nos affaires car, au moment de prendre de la nourriture, les autres hommes m’en empêchèrent : ils ne voulaient pas que nous gaspillions leurs provisions alors que nous ne reviendrions sûrement pas vivants de cette mission. Pour une fois, Ellis et Miles se rendirent utiles. Ils se servirent sans demander la permission et firent taire les autres d’un simple regard.
  


  
    Les huit remplaçants arrivèrent enfin au campement. La panique se lisait sur leurs visages. Les pauvres hommes savaient très bien qu’ils remplaçaient deux morts et deux disparus. Les quatre autres avaient encore moins de chance : ils étaient là à cause de nous. Nous qui étions assez fous pour partir à la recherche de nos compagnons. Bigwater devait reconnaître l’importance de notre patrouille, sinon, il n’aurait pas gaspillé d’autres hommes.
  


  
    Veinard m’arrêta au bord du camp, Mémère sous le bras.
  


  
    — Tu as tout ce qu’il te faut ?
  


  
    — Oui, répondis-je. Merci de me laisser y aller.
  


  
    — Je te connais bien, petite. Je sais que tu n’en fais qu’à ta tête.
  


  
    Au mieux, cela signifiait que j’avais des principes. Au pire, que j’étais bien trop têtue. Comme beaucoup, je n’étais qu’un mélange de bon et de mauvais, d’amour et de colère, de gentillesse et de fierté. Ce jour-là, je n’étais animée que par la peur et la promesse d’une vengeance.
  


  
    — Allons-y ! lançai-je à Bandit, Ellis et Miles.
  


  
    Ils m’emboîtèrent le pas, et on s’engouffra tous les quatre dans cette maudite forêt infestée de Monstres.
  


  


  
    Les recherches
  


  
    Bandit prit les devants tout en inspectant le sol. Moi, je restai à l’arrière, bien décidée à toujours avoir Miles et Ellis dans mon champ de vision. Ils chuchotaient et ricanaient souvent entre eux. Ils manigançaient quelque chose, et il fallait que je reste sur mes gardes.
  


  
    — Ici, déclara Bandit. Les Monstres les ont posés ici. Regardez, l’herbe est aplatie et la terre est retournée.
  


  
    — Comment peux-tu être sûr que ce n’est pas un élan qui s’est allongé là ? demanda Ellis.
  


  
    — Parce que les traces continuent plus loin. Ils les ont traînés. Et si c’était un élan, il y aurait les marques de ses sabots. Là, on reconnaît des marques de talons.
  


  
    Je me penchai en avant pour observer le sol. En effet, seuls les talons de Frank ou Del auraient pu laisser ces empreintes. On reprit notre marche pour nous enfoncer plus loin dans la forêt.
  


  
    — Quand as-tu appris tout ça ? demandai-je à Bandit.
  


  
    — Cet été. Je n’ai pas complètement perdu mon temps, tu sais. Je suis devenu ami avec un des chasseurs. Il m’a appris quelques techniques de traque.
  


  
    — Est-ce que la piste mène au village ? m’inquiétai-je.
  


  
    — Quel village ? demanda Miles.
  


  
    Bandit secoua la tête très discrètement. Il pensait qu’il valait mieux ne rien leur dire… J’obéis et le laissai diriger la mission. Le conflit serait moins difficile à gérer tant qu’Ellis et Miles penseraient que Bandit était le chef. Il était plus jeune qu’eux, certes, mais c’était un homme. Contrairement à moi.
  


  
    Ellis et Miles se remirent à chuchoter entre eux. Quelle idée de les avoir invités… En plus, ils avaient des fusils ! J’espérais être plus rapide qu’eux s’ils tentaient quelque chose. Les hommes avaient tendance à me sous-estimer, et cela jouerait peut-être en ma faveur.
  


  
    Plus nous nous enfoncions dans la forêt, plus les traces étaient difficiles à suivre. Le sol était recouvert de feuilles humides qui dissimulaient les indices. Pour la première fois depuis notre départ, Bandit eut un doute. Il fait de son mieux, me rassurai-je. Il t’a promis qu’il ferait tout pour t’aider. Malgré cela, je me faisais du souci : chaque minute perdue m’éloignait un peu plus de Del.
  


  
    — Par là, déclara Bandit.
  


  
    Il le dit avec assurance, mais je voyais bien qu’il n’était pas entièrement convaincu. Heureusement, cela nous éloignait du chemin qui allait vers le village. On aurait dit que les Monstres tournaient en rond. Peut-être ne faisaient-ils pas partie de ce village-là, et qu’ils s’étaient servis des deux hommes pour s’y faire accepter ? Mon ventre se noua.
  


  
    Ça suffit, pensai-je. Tu te fais du mal pour rien.
  


  
    Il fallait que je garde mon calme et que je me contente de suivre Bandit. Miles et Ellis, eux, marchaient avec une main posée sur leurs armes. Si l’un d’entre eux venait à tirer, il risquait d’attirer le village entier sur nous.
  


  
    Au bout d’un moment, la piste se confirma : les Monstres avaient laissé des branches brisées et des traces de pas derrière eux. À certains endroits, on voyait qu’ils avaient posé leurs fardeaux. Et, à chaque fois, il n’y avait aucun signe de bagarre. Si Del s’était réveillé, il se serait battu…
  


  
    Ça ne veut pas dire qu’il est mort, me rassurai-je. Il doit y avoir une explication. Peut-être l’ont-ils assommé à chaque fois qu’il reprenait ses esprits ?
  


  
    Il est sûrement mort, me disait une autre voix. Ta quête est vaine. Tu refuses de l’accepter parce qu’il t’aimait pour qui tu étais. La fille et la Chasseuse.
  


  
    Je secouai la tête pour la faire taire. La douleur était si forte qu’elle m’empêchait presque de respirer.
  


  
    Quelques minutes plus tard, Bandit se mit à genoux. Malgré l’ombre des arbres qui assombrissait son visage, je devinai son expression. La peur. Je m’agenouillai à ses côtés et l’odeur me prit au nez. Du sang, comme sur les couvertures.
  


  
    — Est-ce qu’il y en a beaucoup ? demandai-je.
  


  
    J’aurais pu vérifier par moi-même. J’aurais pu toucher les feuilles et la terre souillées… Mais je n’en eus pas le courage. Ce sang appartenait sûrement à Del.
  


  
    — Pas assez pour une blessure mortelle, assura-t-il. Et ce sang n’est pas humain.
  


  
    Il approcha une feuille de mon nez. Cela sentait le cuivre, comme notre propre sang, mais une autre odeur était perceptible… Une odeur de pourriture. Ellis et Miles se rapprochèrent pour renifler et firent semblant de reconnaître la différence. Les deux hommes puaient tellement qu’ils ne devaient rien sentir d’autre que leur propre crasse.
  


  
    — C’est du sang de Mutant, conclut Miles. Ils doivent être blessés. Tant mieux, ça rendra notre boulot plus facile !
  


  
    — Est-ce que ça veut dire que Frank et Del sont en vie ? demanda Ellis.
  


  
    — Je n’en sais rien, répondit Bandit. Si ça se trouve, c’est un animal qui a attaqué les Monstres. Ou alors, Del et Frank se sont réveillés et se sont battus contre eux. On n’aura la réponse que quand on les retrouvera.
  


  
    Quand on les retrouvera. Il n’avait pas dit si. Cela me remplit d’espoir.
  


  
    On reprit notre route et, un peu plus loin, un animal nous surprit en jaillissant des buissons. Miles lui tira dessus. Non ! paniquai-je. Le coup de feu avait percé le silence de la forêt. À présent, n’importe quelle créature dans les environs savait que nous étions là ! L’animal s’écroula à nos pieds, et je remarquai qu’il avait déjà été amoché. Je reconnus le type de blessures qui lui avaient été infligées. Des blessures de Monstres.
  


  
    Il avait une fourrure tachetée de marron et des oreilles pointues.
  


  
    — Quel idiot ! s’écria Bandit. J’aurais pu le tuer sans faire un bruit !
  


  
    — Tu n’as pas été assez rapide, triompha Miles. Souviens-toi de ça.
  


  
    J’eus envie de le faire taire d’un coup de couteau, mais il valait mieux attendre qu’il m’attaque. Légitime défense.
  


  
    L’animal agonisait sous nos yeux.
  


  
    — Qu’est-ce que c’est ? demandai-je.
  


  
    — Un lynx, répondit Ellis. Une proie facile pour un vrai chasseur, mais pas pour un Mutant. Ils ont l’habitude de chasser le cerf, pas ce genre d’animaux. Si c’est lui qui les a attaqués, ils ont sûrement eu du mal à le contenir.
  


  
    — Le lynx aurait donc attaqué les Monstres pendant qu’ils traînaient Frank et Del… conclut Bandit.
  


  
    — Dépêchons-nous, murmurai-je.
  


  
    — Oui, allons-y.
  


  
    On reprit notre marche en laissant le cadavre du lynx derrière nous. Désormais, le moindre bruissement me faisait sursauter. Et si le coup de feu avait été entendu jusqu’au village ? Des centaines de Monstres étaient peut-être en train de nous encercler, prêts à attaquer ! Même les petits Monstres que nous avions vus avaient des dents et des griffes acérées… Je pris mon courage à deux mains et mis ma peur de côté. Pour Del, j’étais prête à tout.
  


  
    Personne ne disait un mot, pas même Ellis et Miles. Eux aussi commençaient à sentir la menace qui pesait sur nous. La forêt était un endroit oppressant. En levant la tête, je découvris que des os étaient accrochés aux branches des arbres. Le vent les faisait claquer entre eux. Un avertissement, pensai-je. Comme les têtes qu’ils avaient plantées dans les champs.
  


  
    Avant, les Monstres représentaient une menace que je devais éradiquer pour protéger les plus faibles. Rien de plus. Désormais, je les haïssais du plus profond de mon être, car ils m’avaient pris quelqu’un que j’aimais. J’avais découvert le concept de l’amour à Salvation, et je comprenais son sens de manière instinctive. Cela ne pouvait pas s’expliquer avec des mots. C’était comme un rayon de soleil. Comme l’infinie étendue d’eau qui m’avait laissée sans voix après avoir quitté les ruines. Contrairement à ce que je pensais jusque-là, l’amour ne m’avait pas rendue faible. Au contraire. Mon amour pour Del m’avait donné du courage et m’interdisait de baisser les bras. Je suivrais ce garçon jusqu’à la fin du monde.
  


  
    — Il est temps de monter le camp, lança Bandit.
  


  
    Comme nous étions partis tard dans la journée, la nuit nous avait vite rattrapés. Trop vite. Il était impossible de suivre la piste dans ces conditions-là. Si nous continuions à avancer de nuit, nous risquions de rater des indices et de nous perdre. Les Monstres s’arrêteront peut-être, eux aussi, espérai-je.
  


  
    — Pas de feu, lança Ellis. Trop risqué.
  


  
    Ellis était assez stupide pour être ami avec Gary Miles, mais il savait comment survivre à l’état sauvage. On mangea notre viande sèche et on but notre eau tiède en silence. Mon esprit était encombré de pensées sordides que je ne pouvais partager avec personne. Sinon, cela reviendrait au même que d’abandonner Del à son sort. Mieux valait garder mes inquiétudes pour moi.
  


  
    Cela me rappela un souvenir datant de ma vie dans l’enclave. Un jour, lors d’une mission avec Del, j’avais disparu dans les tunnels. N’importe quel autre partenaire m’aurait abandonnée et serait retourné à l’enclave en me déclarant morte. Mais pas lui. Del n’avait pas paniqué, et il avait fait demi-tour pour me retrouver. Il était temps de lui rendre la pareille.
  


  
    — Est-ce que ça va ? me demanda Bandit.
  


  
    Il s’installa entre les deux hommes et moi. S’ils tentaient quoi que ce soit pendant la nuit, Bandit les tuerait sans hésiter.
  


  
    — Je n’arrête pas d’imaginer le pire, répondis-je. J’aimerais savoir ce qui leur est arrivé.
  


  
    — Parfois, la vérité n’est pas aussi horrible qu’on l’imagine.
  


  
    Parfois.
  


  
    Je m’enroulai dans ma couverture pour rester au chaud et levai la tête pour observer les étoiles. La canopée était si dense que le ciel était invisible… J’entendais Ellis et Miles discuter entre eux.
  


  
    — Est-ce qu’on peut leur faire confiance ? demandai-je à Bandit.
  


  
    — Surtout pas. Ils préparent quelque chose, colombe.
  


  
    La dernière fois qu’il m’avait appelée ainsi, c’était lors de notre dernière conversation dans ma chambre. Ce jour-là, il m’avait dit que je ferais souffrir Del un jour ou l’autre. Il avait raison. Après tout, si je ne lui avais pas demandé de participer aux patrouilles, il n’aurait pas disparu.
  


  
    Oh ! Del… Je suis tellement désolée.
  


  
    Il fallait que je me concentre sur autre chose. Sur ces deux hommes, par exemple.
  


  
    — Est-ce que tu penses qu’ils veulent… me violer ?
  


  
    J’avais découvert ce terme peu de temps après mon arrivée à Salvation.
  


  
    — Pour commencer, oui, répondit-il.
  


  
    — Est-ce qu’il existe pire que ça ?
  


  
    — Certaines personnes sont plus tordues et cruelles que tu ne l’imagines. J’en ai connu beaucoup.
  


  
    — Et toi ? Est-ce que tu l’as été ?
  


  
    — Moi, soupira-t-il, j’étais prêt à tout pour devenir le chef de mon gang. Pas par plaisir, mais parce que c’était le seul moyen de changer les choses. J’ai fait ce que j’avais à faire, Trèfle. Et je ne m’en excuserai jamais.
  


  
    — C’était comment ? continuai-je. La vie au sein du gang ?
  


  
    — C’était violent. Personne ne vivait longtemps. Nos priorités, c’était la nourriture et la reproduction. Il fallait créer des Loups en permanence pour se battre contre les autres gangs et protéger notre territoire.
  


  
    — Est-ce que vous preniez souvent des gens en otage ?
  


  
    — Comme Tegan, tu veux dire ?
  


  
    — Oui.
  


  
    — C’est arrivé trois ou quatre fois. Je ne savais pas quoi faire de Tegan. Rebelle, mais incapable de se battre…
  


  
    Il réfléchit pendant un long moment, puis il laissa échapper un soupir.
  


  
    — C’est bizarre, reprit-il. J’ai l’impression que je ne suis plus le même.
  


  
    — Est-ce que tu penses que tu agirais autrement, aujourd’hui ?
  


  
    — Est-ce que c’est important ?
  


  
    — Pour moi, oui.
  


  
    — Honnêtement, je crois que je ferais les choses différemment. J’ai trop appris. À l’époque, j’imaginais que le seul moyen de me faire respecter des Louveteaux était de leur faire peur. J’aurais dû relâcher Tegan. Un autre gang se serait sûrement emparé d’elle et l’aurait tuée mais, au moins, je lui aurais offert la liberté.
  


  
    — Je suis contente que tu l’aies gardée. Sans cela, je ne l’aurais jamais rencontrée.
  


  
    Il devrait lui demander pardon, pensai-je. Mais c’était leur histoire à eux. Je ne m’en mêlerais pas.
  


  
    — Et ces personnes tordues et cruelles, continuai-je, que sais-tu d’elles ?
  


  
    — Elles ne vivent que pour faire souffrir les autres.
  


  
    — Et tu penses qu’Ellis et Miles en font partie ?
  


  
    — Miles plus qu’Ellis. Lui, il le suit par faiblesse.
  


  
    — Alors, s’ils s’en prennent à moi, tu penses que je ne survivrai pas ?
  


  
    Tout à coup, l’idée de mourir me parut réconfortante…
  


  
    — Ça n’ira pas jusque-là, promit-il. Dors, Trèfle. Je monte la garde en premier.
  


  


  
    Les dégâts
  


  
    Je me réveillai à l’aube alors que je n’avais quasiment pas fermé l’œil de la nuit. J’étais hantée par le coup de feu que cet imbécile avait tiré et par la peur d’être repérée par les Monstres. Il fallait que je fasse preuve de courage, sinon je ne reviendrais pas vivante. Et encore moins avec Del à mes côtés.
  


  
    Les premières lueurs du soleil peinaient à traverser les feuilles des arbres. Je restais allongée, emmitouflée dans ma couverture, appréciant le silence de la forêt. Tout à coup, un bruit de pas attira mon attention.
  


  
    Cric. Crac.
  


  
    J’entendis un souffle, un grognement… puis un hurlement strident. Un cri de mort. Je reconnus immédiatement les bruits humides qui suivirent : un Monstre était en train de dévorer la proie qu’il venait de tuer. Je fermai les yeux et me concentrai sur le son. La créature devait être seule. Sinon, ils se battraient entre eux pour avoir leur morceau. Un morceau de quoi ?
  


  
    Je me retournai et me retrouvai face à face avec Bandit. Il était réveillé. Ellis s’était endormi pendant son tour de garde ! C’était peut-être à cause de lui que Del avait été enlevé par les Monstres ? Je me retins de lui couper la gorge dans son sommeil. Tu n’es pas un monstre, Trèfle. Et tu n’as aucune preuve. Miles ne s’était pas réveillé non plus. Bandit et moi avions le sommeil léger. Nous étions habitués à dormir avec une main sur notre arme.
  


  
    En quelques gestes, il me fit part de son plan : nous partirions chacun de notre côté pour encercler puis surprendre le Monstre. Je pris une grande inspiration, sortis mes couteaux et me glissai discrètement hors de ma couverture. Puis je m’engouffrai dans les buissons.
  


  
    Comme je l’avais deviné, le Monstre était tout seul. À mon grand soulagement, sa proie n’était pas humaine. C’était un cerf, ou un animal de ce genre. Il m’était difficile d’en être certaine, vu que le Monstre avait déjà quasiment tout dévoré. Les os blancs de la bête traversaient le peu de chair restante. Le sang dégoulinait autour du cadavre, et le Monstre le léchait avec enthousiasme. Son menton, son cou et sa poitrine étaient teintés de rouge.
  


  
    Avant qu’il ne nous sente, je l’attaquai par la gauche et Bandit par la droite. Nos couteaux le transpercèrent et il mourut sur le coup. Son corps tomba sur celui de l’animal.
  


  
    À ce moment-là, mes nerfs lâchèrent. J’avais eu si peur de retrouver Del en lambeaux ! Bandit posa ses mains sur mes épaules et me regarda avec tendresse. Lorsqu’il se rapprocha de moi, je m’effondrai dans ses bras. Tu ne devrais pas le laisser te consoler après ce que tu lui as fait subir, pensai-je. Mon désespoir me rendait égoïste.
  


  
    Il me caressa le dos pour me calmer. Je prenais plaisir à être dans ses bras, mais ce n’était pas la même chose qu’avec Del. Ce que je ressentais pour Bandit était purement amical, comme avec Veinard. Lorsque ma respiration retrouva un rythme normal, je quittai son étreinte en le remerciant. Rien de plus.
  


  
    — Allons-y, dit-il sans me regarder dans les yeux.
  


  
    Il aurait voulu que je réponde à son geste. Que je lui prouve mon affection. Je lui avais fait du mal, encore une fois. Tu ne mérites ni Del ni Bandit. Une tristesse lourde comme un sac de pierres s’abattit sur moi. On retourna jusqu’au campement, où les deux autres étaient en train de manger tranquillement. Ils nous regardèrent d’un sale œil. En mordant dans son morceau de viande, Ellis fit une blague de mauvais goût à propos de Bandit et moi.
  


  
    — Je pensais que c’était le brun qui t’intéressait, enchaîna Miles. On risque notre vie pour lui, non ?
  


  
    — Pour Frank Wilson aussi, rétorquai-je.
  


  
    Mais ils savaient aussi bien que moi que je ne me serais pas aventurée dans la forêt pour sauver Frank. S’il avait été le seul à disparaître, je n’aurais pas risqué ma vie pour lui. Miles ricana dans sa barbe et me regarda avec mépris.
  


  
    La tension était de plus en plus insoutenable. Ces deux-là ne tarderaient pas à s’en prendre à moi. C’était tout ce qui les intéressait. Ils se fichaient de sauver nos compagnons. Avec Bandit, on mangea en silence puis on rassembla nos affaires. D’un commun accord, on ne parla pas du Monstre que nous venions de tuer.
  


  
    Miles retrouva la piste par hasard : en allant vider sa vessie, il tomba sur un endroit où avait eu lieu une bagarre. Le lynx, peut-être, mais je n’en étais pas convaincue. La manière dont la terre était remuée me fit penser qu’il s’agissait bel et bien de Del et Frank. Ils s’étaient débattus. Ils ne s’étaient pas laissé faire. Cela me redonna brièvement espoir.
  


  
    Bandit s’agenouilla près des traces et les étudia avec attention. J’attendais son verdict avec impatience. Si les Monstres avaient été blessés par le lynx ou par Frank et Del, ils avanceraient plus lentement. Peut-être serions-nous capables de les rattraper ?
  


  
    — Ils devaient être quatre ou cinq dans la bataille, conclut Bandit. Et les traces de pas sont plus profondes à leur départ qu’à leur arrivée. Deux personnes ont été blessées ou tuées, puis portées sur le dos des autres. Ils sont partis dans ce sens-là.
  


  
    — Allons-y, dit Ellis. Allons leur mettre une raclée !
  


  
    Miles, lui, ne fit pas de commentaire. Il se contentait de me regarder avec insistance. À chaque fois que ses yeux se posaient sur moi, je ne pouvais m’empêcher de me sentir sale. Sale des pieds à la tête. J’effleurai mes cicatrices de Chasseuse pour me rassurer. S’il me cherchait, il me trouverait. Je le défiai du regard jusqu’à ce qu’il détourne le sien. Il suivit Bandit et Ellis, et je repris ma place à l’arrière.
  


  
    On avança toute la journée en silence. De temps en temps, nous nous arrêtions pour manger et boire. Je détestais ces pauses, même si elles étaient nécessaires. Il fallait garder de l’énergie pour plus tard. À chaque pas de plus, l’espoir me regagnait. Bientôt, nous retrouverions Del.
  


  
    Hélas, cet après-midi-là, notre mission tourna mal.
  


  
    À la lisière de la forêt, on tomba sur un groupe de six Monstres. Six Monstres costauds, en forme et bien nourris. Le plus grand hurla, et ils se jetèrent sur nous la bouche grande ouverte. Nous étions largement capables de les vaincre, mais c’est à ce moment-là que Miles décida d’agir : il posa son fusil contre ma tempe, enroula son bras autour de mon cou et me tira jusqu’à la forêt. Sa puanteur était insupportable. Je me débattis autant que possible. Je ne voulais pas laisser Bandit se battre seul contre les Monstres, et je refusais que cette saleté d’homme me fasse du mal !
  


  
    — Ce fusil est sensible, grogna Miles. Il t’explosera la cervelle si tu ne te calmes pas, ma belle. Laisse-toi faire…
  


  
    Miles continua à me traîner dans la forêt. Au loin, j’entendais la bataille faire rage. Le fusil d’Ellis tira deux coups, puis ce fut le silence. Bandit se mit alors à m’appeler, mais on s’éloigna tellement que sa voix s’effaça peu à peu. Si Ellis avait tué deux Monstres, Bandit était capable de tuer le reste. Enfin, c’est ce que j’espérais. Si des Monstres survivaient, ils nous retrouveraient facilement en suivant nos traces.
  


  
    — Je savais que tu étais une ordure, crachais-je, mais je ne pensais pas que tu trahirais ton ami. Ellis avait besoin de toi, là-bas.
  


  
    Il appuya le canon de son fusil encore plus fort contre mon crâne.
  


  
    — C’était le moment idéal, lança-t-il. Pour une fois que tu ne me surveillais pas ! Je vais te briser, ma belle. Je vais y passer des jours et des jours… Et quand tu commenceras à aimer ça, à m’aimer moi, j’arracherai ton joli cœur de ta poitrine. Lorsque je retournerai au campement, c’est avec tristesse que je rapporterai ta mort et celle de tes amis. Mais je gagnerai la reconnaissance de tous. Je deviendrai un héros.
  


  
    Dans tes rêves ! Je t’arracherai la gorge avec mes dents ! Je savais que j’étais capable de le vaincre mais, pour l’instant, je décidai de faire semblant d’avoir peur de lui. À un moment ou à un autre, il poserait son arme. Il ne pouvait pas abuser de moi avec le fusil dans une main.
  


  
    Gary Miles mordit à l’hameçon. Je le laissai ôter les couteaux de mes cuisses, et ses doigts crasseux s’y posèrent plus longtemps que prévu. Cela me donna envie de vomir. Je me retins pour ne pas perdre le peu de nourriture que j’avais dans l’estomac. J’avais besoin d’énergie. Une fois que j’aurais tué Miles, j’irais vérifier si Bandit était encore en vie. Si c’était le cas, nous repartirions à la recherche de Del. Sinon, je continuerais toute seule.
  


  
    J’entendis la voix de Soie dans ma tête. Tu as survécu à Nassau. Tu as survécu à la surface. Gary Miles ne peut pas te vaincre, Chasseuse.
  


  
    Elle avait raison. Mon amour pour Del et ma colère me sauveraient. Je n’étais pas aussi musclée que Miles, mais mon cerveau était bien plus développé que le sien. Cet homme était assez stupide pour penser que je le craignais ! Je courbai la tête en silence et attendis ses instructions, jouant à la femme soumise. Cela avait l’air de lui plaire. Il poussa un soupir d’excitation.
  


  
    Il le regretterait.
  


  
    — Allez, murmura-t-il. Amusons-nous un peu.
  


  
    Il posa enfin son fusil et se rapprocha de moi. Il n’était plus du tout sur ses gardes. Il ne me prenait pas au sérieux parce qu’il ne m’avait jamais vue me battre avec des humains. Lorsque j’avais mis Frank Wilson à terre, Miles n’était pas dans le public.
  


  
    À ses yeux, je n’étais qu’une fille. Une fille sans armes, vulnérable, seule dans les bois, face à un homme plus grand et plus fort qu’elle. Il avait tout faux. Il était temps de le lui montrer. Je lui offris mon plus beau sourire et plongeai mes doigts dans ses yeux. Aveuglé, Miles rugit de douleur et se jeta sur moi. Trop tard : j’avais déjà changé d’endroit.
  


  
    Je me mis derrière lui et lui déboitai le genou d’un coup sec. Il hurla et s’effondra au sol. J’attrapai son autre jambe par la cheville et frappai assez fort pour briser l’os en deux. Crac. Les yeux en sang, incapable de tenir sur ses jambes, Miles continua à donner des coups dans le vent en espérant me toucher. S’il s’était entraîné à l’aveugle comme je l’avais fait dans l’enclave, il y serait arrivé. Tant pis pour lui.
  


  
    Je lui donnai un coup de poing sur la tempe.
  


  
    — Combien de filles as-tu fait souffrir ? m’écriai-je. Hein ? Réponds-moi !
  


  
    — Qu’est-ce que ça peut te faire ?
  


  
    — À mon retour, je me ferai un plaisir de leur annoncer ta mort !
  


  
    — C’est moi qui vais te tuer, balbutia-t-il.
  


  
    — Je ne pense pas, non.
  


  
    Pas la peine de faire durer la conversation plus longtemps. Soie m’avait appris à mettre fin au combat avant que cela ne se retourne contre moi.
  


  
    Au fond, j’étais persuadée que Miles avait abusé d’autres filles. Les gens comme lui se nourrissaient de la douleur des autres. Il avait sûrement agi en secret, et ses victimes avaient tellement honte qu’elles n’en parleraient jamais à personne. Peut-être que sa mort les vengerait enfin ?
  


  
    J’attrapai mon couteau avec froideur et le plantai dans son cœur. Il aurait mérité bien pire. En tout cas, contempler son corps sans vie m’emplit de satisfaction. La Chasseuse avait repris le dessus.
  


  
    Je nettoyai mon couteau sur son pantalon. Comme avec les Monstres. Aucun respect pour toi, Miles. Une fois calmée, je récupérai ses affaires et les ajoutai aux miennes. Même si je ne savais pas m’en servir, je pris son fusil sur mon épaule. Sa présence me rassura comme celle de ma massue, à l’époque. Je rebroussai chemin en suivant les traces que nous avions laissées derrière nous quand, tout à coup, Bandit surgit de nulle part. Il avait les mains couvertes de sang. Il tenait à peine sur ses jambes et paraissait à bout de souffle.
  


  
    Je le pris dans mes bras pour l’empêcher de vaciller. En temps normal, Bandit aurait abattu les six Monstres sans le moindre effort, mais tous ces mois d’inactivité nous avaient rendus mous.
  


  
    — Je venais te sauver, bougonna-t-il en posant sa joue contre ma tête.
  


  
    — Des mains de Miles ?
  


  
    Cela le fit sourire.
  


  
    — J’aurais dû me douter que tu n’en ferais qu’une bouchée, rigola-t-il.
  


  
    — Où es-tu blessé ?
  


  
    Je l’inspectai de la tête aux pieds et soulevai sa chemise. Il avait été griffé à plusieurs endroits. Une plaie profonde, juste sous ses côtes, m’inquiéta plus que les autres.
  


  
    — Il faut nettoyer tout ça.
  


  
    — J’ai vécu pire, protesta-t-il.
  


  
    — Ne joue pas au héros.
  


  
    — On sait tous les deux que je n’en suis pas un, murmura-t-il.
  


  
    — Je ne m’en suis jamais plainte. Allez, trouvons un endroit où nous installer. Je vais m’occuper de toi.
  


  
    — Il y a un lac à dix minutes d’ici, en sortant de la forêt.
  


  
    — Est-ce que tu es capable de marcher jusque là-bas ?
  


  
    — Je n’ai pas le choix, dit-il en haussant les épaules. On ne va pas gaspiller notre eau pour me laver.
  


  
    Il avait raison. Bandit posa sa main sur mon épaule pour garder l’équilibre, et on sortit de la forêt. En marchant, je remarquai que sa jambe droite était tordue. Il n’arrivait presque pas à la poser par terre.
  


  
    Je n’eus pas à lui demander ce qui était arrivé à Ellis. En arrivant sur les lieux de la bataille, je découvris son cadavre au milieu de ceux des Monstres. L’odeur du sang était insoutenable. Je passai au-dessus des corps, puis on prit la direction du lac.
  


  
    Notre escale retarderait encore nos recherches, mais je refusais d’abandonner Bandit. Je ne laisserais pas mourir un garçon pour en sauver un qui était sûrement déjà mort.
  


  
    Ce fut la décision la plus difficile que j’eus à prendre de ma vie.
  


  


  
    La légion
  


  
    Les grandes étendues d’eau ne cesseraient jamais de m’impressionner. Là, devant moi, s’étendait un lac gigantesque. Il était délimité par des côtes dorées. Le soleil était en train de se coucher et le ciel était en feu. Hélas, je n’avais pas le cœur à apprécier la beauté du paysage.
  


  
    Au bord de ce lac dont j’ignorais le nom, je déshabillai Bandit et examinai ses blessures plus en détail. Les griffures étaient nombreuses et recouvertes de croûtes de sang séché. Heureusement, il n’y avait aucune morsure. Elles avaient tendance à s’infecter plus rapidement que les autres plaies. Je déchirai en bandes ma chemise de rechange, j’en trempai une partie dans le lac puis je lavai Bandit. Pour bien faire, nous aurions dû faire bouillir l’eau avant. Mais nous n’avions pas le temps de lancer un feu : plus les minutes passaient, plus Del et Frank s’éloignaient de nous.
  


  
    Bandit restait immobile et silencieux, les yeux fermés. On aurait dit qu’il prenait plaisir à se faire soigner. Même quand je recouvris ses plaies avec le baume, il ne se plaignit pas. Pourtant, je savais à quel point ce moment-là était douloureux. Le baume avait été fabriqué par une amie de Del et, bientôt, il ne m’en resterait plus.
  


  
    — Montre-moi ta jambe. Est-ce qu’elle est cassée ?
  


  
    — Non, répondit-il. Je pense que ce n’est qu’une entorse. J’ai couru comme un imbécile pour te retrouver. Ça va aller.
  


  
    — Tu dirais ça même si tu avais un os qui traversait ta peau ! plaisantai-je.
  


  
    — C’est vrai, répondit-il en souriant.
  


  
    Je resserrai son genou avec un bout de tissu. Tous les bandages étaient bien accrochés. Bandit se releva pour voir s’il était capable de tenir debout.
  


  
    — Est-ce que ça va aller ? demandai-je après m’être rincé les mains dans le lac.
  


  
    Il avança d’un pas, puis d’un second. Il était lent, mais il pouvait encore se déplacer.
  


  
    — Est-ce que tu peux me trouver un bâton de marche ?
  


  
    J’en cherchai un à la lisière des bois, en prenant soin d’éviter le champ de bataille. Je m’empressai de trouver une branche assez robuste pour supporter le poids de Bandit, puis je retournai au lac en courant. Désormais, j’avais peur d’être toute seule. C’était ridicule.
  


  
    — Est-ce que cette branche suffira ?
  


  
    — Elle est parfaite, assura-t-il après l’avoir essayée. Allons-y. Il faut que je retrouve la piste.
  


  
    S’il échoue, tout aura été vain. S’il échoue, je ne m’en remettrai jamais. Ma poitrine se resserra et j’eus du mal à respirer. Non, me rassurai-je. Je retrouverai Del.
  


  
    Bandit retourna sur ses pas pour examiner le sol aux abords de la forêt. Je voyais bien que le moindre mouvement lui faisait mal. Il ne tiendrait pas longtemps dans cet état-là. Au bout d’un moment, il se releva en serrant les poings.
  


  
    — Il y a trop de traces d’animaux ! Il y a au moins six pistes à suivre, et la plupart nous mèneront à un troupeau de cerfs, rien d’autre.
  


  
    — Qu’est-ce qu’on va faire ? m’inquiétai-je.
  


  
    — Marchons jusqu’à la côte. Les Monstres ont besoin de boire, non ? Ils ont peut-être fait une pause, eux aussi.
  


  
    Je n’avais jamais vu de Monstres boire de l’eau, mais ils en avaient sûrement besoin pour survivre, comme nous.
  


  
    — Le sol sera humide, remarquai-je. Les traces seront peut-être plus visibles ?
  


  
    — Je l’espère.
  


  
    On avança le long du lac et, à mi-chemin, on tomba sur des traces de pas. Je voyais l’endroit précis où les Monstres avaient posé leurs fardeaux, et les trois paires de pieds qui s’étaient rapprochées de l’eau. Les pieds des Monstres étaient plus grands que les nôtres et leurs griffes s’enfonçaient dans la terre.
  


  
    On suivit leurs traces sur quelques mètres.
  


  
    — Ils se sont éloignés du lac pour se diriger vers les plaines, conclut Bandit.
  


  
    Dans le sens opposé au village ? Bizarre.
  


  
    Peu importe. Je suivrais leur piste jusqu’à ce qu’elle disparaisse, ou bien jusqu’à ce que je retrouve Del. J’irais jusqu’au bout. Del avait enduré les coups de fouet pour moi. Il avait continué de m’aimer, même lorsqu’il croyait que mon cœur était à un autre.
  


  
    Je suivis Bandit tout en me demandant comment il supportait la douleur. Il était comme moi. Il devait avoir une voix qui lui murmurait des encouragements. N’abandonne pas. Tu es un Loup.
  


  
    Le soleil se coucha peu à peu et laissa place au ciel étoilé. Avant, je pensais que les étoiles étaient des torches. J’imaginais qu’elles appartenaient à un peuple ailé qui vivait dans les nuages. Lorsque j’avais parlé de cette hypothèse à Mme James, elle m’avait ri au nez. Parfois, la vérité tuait la magie.
  


  
    On continua à avancer dans la pénombre quand, tout à coup, on n’eut plus besoin de piste. La réponse était devant nous.
  


  
    Voilà où ils les ont emmenés.
  


  
    C’était un camp de Monstres. Un camp digne de mes cauchemars les plus fous. Devant nous s’étalait une légion capable de conquérir n’importe quelle ville humaine. Ils étaient des milliers. Des feux parsemaient les lieux. La fumée qui s’en échappait trahissait leur présence, mais ces Monstres n’avaient pas l’air de s’en soucier. Après tout, qui oserait les attaquer ? Bandit m’attrapa par le bras et m’attira derrière les buissons. On s’allongea sur le ventre.
  


  
    Le petit village que nous avions croisé au début de l’été leur servait-il de base de surveillance ? Cette hypothèse me fit frémir. Ils nous ressemblaient trop. Ils avaient une ville. Comme nous. Un petit campement. Comme le nôtre. Mais pourquoi avaient-ils capturé Frank et Del ? Je réfléchis un instant et me demandai s’ils s’en serviraient comme rite de passage. Peut-être que, pour être proclamés adultes, les jeunes Monstres devaient attraper des proies humaines ? Je ne pouvais pas en être certaine, mais c’était envisageable.
  


  
    — Del est là-bas, murmurai-je.
  


  
    Je le sentais.
  


  
    Tu n’as aucune chance, pensai-je. Ils sont trop nombreux. À nous deux, nous aurions été capables de vaincre les quelques Monstres qui avaient enlevé nos compagnons. Mais, à cause de Miles, ils avaient eu le temps de rejoindre cette horde ! Il fallait sauver Del à tout prix. Et il était impératif de prévenir Salvation. La ville devait se préparer au pire.
  


  
    — À toi de décider, chuchota Bandit.
  


  
    Je retournai mon cerveau dans tous les sens pour trouver une solution. Il fallait que je prenne une décision. J’en étais capable.
  


  
    — Tu ne peux pas venir avec moi, décidai-je. Ta jambe ne tiendra pas. Et si je ne reviens pas, il faut absolument que Veinard soit mis au courant de l’existence de cette horde. Ce sera à toi de lui dire.
  


  
    Il serra les poings et poussa un soupir.
  


  
    — Ne me demande pas de t’abandonner, colombe. Demande-moi tout, sauf ça.
  


  
    Je passai tendrement ma main sur son visage, sur ses cicatrices, consciente que ce moment était important. C’était peut-être le dernier. Mon ventre se noua.
  


  
    — Je ne sais pas combien de temps il me faudra, murmurai-je. Attends-moi jusqu’à l’aube. Si je ne suis pas revenue d’ici là, retourne au campement. Et si les choses tournent mal avant mon retour, va-t’en. Déplace-toi vite et discrètement. Et, surtout, préviens Veinard. C’est le plus important.
  


  
    Le visage de Bandit était rongé par le désespoir. Je ne l’avais jamais vu dans cet état-là.
  


  
    — Est-ce que j’ai droit à un baiser d’adieu ? demanda-t-il. Tu me dois bien ça.
  


  
    — D’accord.
  


  
    J’avais déjà embrassé Bandit une fois mais, à l’époque, il m’avait forcé. Ce soir-là, ce fut complètement différent. Je posai ma bouche contre la sienne. Ses lèvres étaient douces et chaudes… Je reculai, surprise par ces sensations. Bandit ne souriait pas. Je voyais dans ses yeux qu’il pensait que je ne reviendrais pas. Il n’avait pas complètement tort. Mes chances de survie étaient maigres, et je ne pouvais pas attaquer de front. Autant me poignarder moi-même et m’offrir à eux comme petit déjeuner.
  


  
    Mais ce n’était pas au programme.
  


  
    Je fis part de mon plan à Bandit, et il l’accepta.
  


  
    — C’est ta seule chance, murmura-t-il.
  


  
    Il ne restait plus qu’à rassembler ce qu’il me fallait. Et attendre.
  


  
    
      

      

    

  


  
    
  


  
    La lune était cachée et seules les étoiles étincelaient dans le ciel. L’obscurité ne me faisait pas peur. La horde, si. Bandit s’était installé près du lac, au milieu des herbes hautes. Assez loin pour que les Monstres ne le détectent pas. Je ravalai ma terreur et lui laissai mon sac. Son poids m’aurait ralentie. Pour m’immiscer dans le campement, il fallait que j’évolue comme un fantôme.
  


  
    Un peu plus tôt, j’étais retournée à la lisière du bois pour récupérer les entrailles des Monstres que Bandit avait tués. En fermant les yeux, je les étalai sur mon corps, puis je me frottai le visage avec le sang restant. Les Monstres chassaient à l’odeur, alors il fallait que je couvre la mienne. C’était répugnant.
  


  
    — Tu me plais toujours autant, murmura Bandit, très sérieusement.
  


  
    — Même dans cet état-là ? plaisantai-je pour briser la tension.
  


  
    Ma mort le ferait peut-être moins souffrir si je lui laissais un goût amer dans la bouche.
  


  
    — Bonne chasse, déclarai-je.
  


  
    Je le considérais comme mon égal, même s’il était blessé et coincé dans un coin. Cela le fit sourire un instant, puis son visage se referma aussitôt.
  


  
    Sans rien ajouter, je traversai l’étendue d’herbe le plus discrètement possible. Il y avait peut-être des sentinelles aux alentours, ou même des animaux nocturnes. En me rapprochant du camp, la puanteur de ces milliers de Monstres me donna envie de vomir. Peu à peu, j’entendis de petits bruits, comme des ronflements ou des gargouillis. C’était un son calme, presque apaisant. J’avais déjà entendu les Monstres crier, grogner, pleurer, mais jamais je ne les avais entendus ronfler.
  


  
    Faites qu’ils soient tous en train de dormir…
  


  
    C’était le cas. Ils dormaient par terre, les uns sur les autres. Comme des animaux. À quelques mètres du camp, la peur eut raison de moi. Je n’étais plus capable d’avancer d’un pas. Del n’avait pas survécu. Ce n’était pas possible. Pas là-dedans. Au mieux, je trouverais son cadavre et mourrais pour rien.
  


  
    Mieux vaut une Chasseuse morte qu’une Chasseuse lâche, murmura Soie dans ma tête.
  


  
    Je me redressai et entrai dans le camp en marchant très lentement. Terrorisée, je passai très près d’un groupe de Monstres. Si l’un d’eux se réveillait, il ne mettrait que quelques secondes à prévenir les autres. Ils se jetteraient tous sur moi et me dévoreraient morceau après morceau.
  


  
    Je ne m’en sortirai pas.
  


  
    Peu importe. Si je mourais ici, ce ne serait pas pour rien. Ce serait pour Del.
  


  
    J’avalai ma salive et respirai légèrement par la bouche, tout en repensant au baiser que je venais d’offrir à Bandit. Regarde ce que tu viens de faire, pensai-je. Tu as trahi le garçon que tu t’apprêtes à sauver ! Je secouai la tête pour ne plus y penser. Si je me laissais submerger par mes émotions, je finirais dans l’estomac des Monstres. Je réglerais ces problèmes-là plus tard. Après avoir sauvé Del.
  


  
    Retrouve-le, Chasseuse.
  


  
    Tout à coup, j’entendis un bruit qui me redonna espoir : les sanglots d’un humain. Del n’était pas du genre à pleurer, mais je ne savais pas comment il réagirait face à une telle situation. Si j’étais à sa place, je sangloterais comme une môme. Je me faufilai entre les corps des créatures endormies tout en suivant la source du son. Est-ce que les Monstres avaient eu aussi peur que moi lorsqu’ils s’étaient faufilés dans notre campement ? Est-ce que les Monstres ont peur de la mort ? Il était un peu tard pour se poser la question !
  


  
    J’arrivai enfin au centre du campement. Les sanglots ressemblaient à ceux des mômes agonisants que j’avais l’habitude d’entendre En Dessous. Accroupie dans le noir, je découvris enfin d’où venaient les pleurs. Et je n’en crus pas mes yeux.
  


  
    Un enclos. Un enclos à humains.
  


  
    À Salvation, les habitants gardaient les animaux dans des enclos pour en récupérer le lait, les œufs, et parfois la viande. Je connaissais le principe. Ici, ils faisaient la même chose avec les humains. Est-ce que les Monstres les gavaient pour les engraisser ? Rien que d’y penser, cela me retourna l’estomac.
  


  
    Une barrière rudimentaire avait été construite autour d’eux. Des piquets étaient plantés dans le sol, similaires à ceux sur lesquels ils avaient planté les têtes de nos compagnons. À l’intérieur, les prisonniers étaient attachés aux piquets avec des cordes. Une vague d’hystérie s’empara de moi.
  


  
    Ils veulent nous apprivoiser !
  


  
    Cela devait être nouveau. Si Veinard avait été au courant de cela, il l’aurait dit à Bigwater. La ville entière en parlerait.
  


  
    À tous les coups, Del était dans l’enclos. Je me rapprochai doucement et me glissai à l’intérieur. La plupart des prisonniers étaient immobiles, assommés par la peur et le choc. Seule cette femme pleurait dans un coin, et je lui en fus presque reconnaissante : ces sanglots cachaient le bruit de mes pas. Je me faufilai à travers les corps et relevai la tête de chacun, en espérant découvrir le visage de Del.
  


  
    Ils se réveillèrent peu à peu et mon odeur les fit paniquer. Ils pensaient que j’étais un Monstre qui choisissait son prochain repas. Je détachai les cordes les unes après les autres pour les libérer. C’était la seule chose que je pouvais faire. À eux de fuir ou de rester. Leur destin était entre leurs mains.
  


  
    — Ne faites pas de bruit, murmurai-je de temps en temps.
  


  
    Certains partirent sur-le-champ. D’autres me regardèrent, étonnés, comme si je faisais partie d’un rêve. Je cherchais Frank autant que Del, pensant à sa sœur qui l’attendait à Salvation. Mais il n’était nulle part.
  


  
    Ils l’ont déjà mangé, pensai-je. Et Del aussi.
  


  
    Non ! De plus en plus inquiète, j’accélérai la cadence… et je tombai enfin sur Del. Il était complètement défiguré. Son visage était boursouflé et lacéré. Ses yeux étaient encerclés de noir et ses lèvres étaient coupées par endroits. Je le retournai lentement pour vérifier si c’était bien lui : oui, son dos était couvert de cicatrices. Il se débattit comme un animal. Je posai ma main sur sa bouche pour l’empêcher de grogner mais, même dans cet état lamentable, il fut capable de me repousser. Je tombai sur le dos, et j’en eus le souffle coupé pendant quelques secondes.
  


  
    Autour de nous, la horde se réveillait, alertée par le départ des humains. Il fallait se dépêcher.
  


  
    — Del, c’est moi ! Trèfle !
  


  
    Je détachai les cordes qui le retenaient tandis qu’il gigotait dans tous les sens.
  


  
    — Est-ce que tu te sens capable de courir ? demandai-je.
  


  
    Dis oui, pensai-je. Je ne pourrai pas te porter. J’essaierais, bien sûr. Mais nous n’y survivrions pas. Cela aurait été une mort glorieuse pour une Chasseuse, mais la fille en moi préférait fuir dans le noir. Et vivre.
  


  
    — Trèfle ? bredouilla-t-il.
  


  
    Il était trop lent ! J’entendais de plus en plus de Monstres se réveiller. Des cris humains brisèrent le silence. Moi qui avais voulu leur donner une chance… Tu y penseras plus tard. Il était temps de partir. Il fallait aller plus vite que ceux qui se faisaient rattraper par la horde. C’était notre seule chance.
  


  
    — Cours, suppliai-je. Cours, Del. Ne te défends pas. Ne t’arrête pas. Suis-moi et cours.
  


  


  
    La fuite
  


  
    On courut de toutes nos forces. Je poussai Del devant moi des dizaines de fois tout en évitant les Monstres qui se jetaient sur nous. De temps en temps, je sautais par-dessus le cadavre d’une personne qui n’avait pas eu autant de chance que nous. J’espérais que certains prisonniers avaient réussi à s’échapper. Peut-être rejoindraient-ils Salvation sains et saufs ? Si ce n’était pas le cas, au moins, ils ne mourraient pas dans leur enclos comme du bétail.
  


  
    En ce qui nous concernait, la nuit noire et le soulèvement du camp nous avaient sauvé la vie. Le trajet qui nous menait jusqu’à Bandit me parut beaucoup plus court qu’à l’aller. Des Monstres nous pourchassaient, mais ils étaient troublés par mon odeur et aveuglés par l’obscurité. Il fallait à tout prix mettre de la distance entre nous et la horde. S’ils nous retrouvaient plus tard, il serait plus facile de se battre contre eux par petits groupes.
  


  
    — Tu as réussi ! murmura Bandit, visiblement surpris.
  


  
    Je lui fis signe de se relever. Nous en parlerions plus tard. J’attrapai mon sac, et Bandit gémit de douleur en se mettant debout. Il était resté immobile trop longtemps. Del, lui, ne dit pas un mot. Au loin, j’entendais des Monstres qui nous cherchaient. Ils ne tarderaient pas à comprendre pourquoi mon odeur leur paraissait bizarre.
  


  
    Je pris les devants, et les deux garçons me suivirent. J’instaurai un rythme qu’ils étaient capables de suivre malgré leurs blessures. Del n’avait pas de problème aux jambes, mais il souffrait au niveau des côtes. Bandit, lui, boitait beaucoup, et le bâton ne lui était pas d’une grande aide. Tout en avançant, j’entendais des grognements et des cris derrière nous. En temps normal, nous n’aurions jamais repris la route de nuit. C’était le meilleur moyen de se perdre. Ce soir-là, c’était nécessaire. Lorsqu’on arriva enfin à la lisière de la forêt, Bandit s’effondra.
  


  
    — Je n’en peux plus, avoua-t-il en serrant les dents.
  


  
    Nous n’avions pas le choix. Il fallait faire une pause. Mes yeux brûlaient de fatigue, comme si quelqu’un les avait frottés avec du charbon brûlant. Et je sentais que mes muscles souffraient d’épuisement.
  


  
    Je me rapprochai de Del pour étudier ses blessures, mais il recula violemment. Ce n’était pas qu’un simple rejet. Je le voyais dans ses yeux. C’était plus profond. Plus réfléchi.
  


  
    — Ne me touche pas.
  


  
    — Excuse-moi, bredouillai-je.
  


  
    Il est blessé, me rassurai-je. Des pieds à la tête. Et tu sens comme les Monstres qui lui ont fait du mal. Laisse-lui le temps de s’en remettre. Je lui tendis la couverture de Miles tout en retenant mes larmes. Elle sentait très mauvais, mais c’était mieux que rien. Il l’attrapa sans dire un mot. J’aurais aimé déchiffrer son expression mais, entre la nuit noire et son visage défiguré, j’en étais incapable.
  


  
    Il s’enroula dans la couverture et, au lieu de s’allonger, il se posa debout contre un arbre.
  


  
    — Première garde, annonça-t-il.
  


  
    — Je prendrai la seconde, enchaîna Bandit. Réveille-moi dans trois heures.
  


  
    — Est-ce que tu as toujours la montre de ton père ? demandai-je à Del.
  


  
    Il répondit en me montrant son poignet, et j’y vis les petites aiguilles briller dans l’obscurité.
  


  
    — Est-ce que tu veux mes couteaux ? repris-je.
  


  
    — Oui, répondit-il avec une voix enrouée.
  


  
    Je les lui mis dans les mains avec ma bouteille d’eau, que je venais de remplir au lac. Il en but quelques gorgées, me la rendit sans un mot puis détourna le regard. Comme si le simple fait de me voir lui faisait du mal. Je m’allongeai dans ma couverture et fermai les yeux. Épuisée comme j’étais, je m’endormis en quelques secondes.
  


  
    Je fus réveillée par une douleur perçante au niveau des côtes. Instinctivement, je roulai sur le côté. Lorsque j’ouvris les yeux, je vis Bandit avec son bâton dans la main, et Del en train de se battre avec le Monstre qui avait failli m’éventrer. Je n’avais jamais vu Del se battre ainsi. Sans élégance. Ses mouvements étaient mécaniques, comme ceux des jouets qui étaient vendus à Salvation. De petits bonshommes que l’on remontait et qui bougeaient leurs jambes et leurs bras, mais qui étaient vides à l’intérieur. Del se servait de mes couteaux avec calme et efficacité, mais sans émotion. Le Monstre s’écroula enfin.
  


  
    — On ne peut pas rester là, grogna Bandit.
  


  
    Le pauvre… L’état de son genou risquait d’empirer avec la marche. Mais il était clair que le cadavre du Monstre en attirerait d’autres. Del, lui, n’avait pas encore dormi, mais il ne protesta pas. Il prit les affaires de Miles sur son épaule, me rendit mes couteaux et s’engouffra dans la forêt.
  


  
    J’attrapai mes affaires et lui emboîtai le pas. La nuit, Del voyait moins bien que moi, mais je le laissai malgré tout prendre les devants. S’il faisait fausse route, je lui dirais. J’avais une idée globale de la direction à suivre pour rejoindre notre campement.
  


  
    On marcha toute la nuit sans se reposer. Lorsque l’aube pointa son nez, je dus prêter mon épaule à Bandit pour le soutenir. Il ne se plaignit pas une seule fois. Del non plus, d’ailleurs. Leur froideur me donnait envie de hurler. Je n’étais pas habituée à ce silence pesant entre nous.
  


  
    Il devait être aux alentours de midi lorsqu’on aperçut enfin la tour de garde. La sentinelle tira un coup de feu en l’air pour prévenir les autres de notre arrivée. Les gardes dévalèrent la colline pour nous rejoindre et, sous les ordres de Veinard, entourèrent Bandit pour l’aider à monter. Il accepta sans rechigner. Cela prouvait à quel point il avait mal.
  


  
    Del me suivit, refusant tout coup de main. Je n’avais même pas le courage de le regarder à la lumière du jour. Il était dans un état pitoyable. Et pourtant, il se tenait droit, les épaules en arrière, le regard fixé sur un point que lui seul connaissait. Avant de m’occuper de lui, il fallait que je parle à Veinard.
  


  
    Le vieil homme nous escorta à l’arrière du campement. Il paraissait surpris de nous voir en vie.
  


  
    — Alors, qu’est-ce qu’il s’est passé ?
  


  
    — Je ne le raconterai qu’une seule fois, répondit Del. Et pas ici. En privé.
  


  
    Veinard nous mena jusqu’à sa tente.
  


  
    — Qu’est-il arrivé aux autres ? demanda-t-il.
  


  
    — Les Monstres ont tué Ellis, répondis-je. Et j’ai tué Miles après qu’il m’a attaquée.
  


  
    — Ça ne me surprend pas, soupira Veinard. C’était une mauvaise graine. Est-ce que je pourrai dire à sa famille qu’il est mort au combat ? Si les gens apprenaient que tu l’as tué, ça pourrait se retourner contre toi.
  


  
    — Pas de problème, acceptai-je. J’ai des mauvaises nouvelles, Veinard.
  


  
    — Je m’en doutais, dit-il tout en frottant sa moustache. Entrons, faites-moi vos rapports, puis occupons-nous de Del.
  


  
    C’était la première fois qu’il m’invitait dans sa tente. Elle était identique aux nôtres, sauf qu’il avait un tabouret et quelques couvertures de plus. Il était plus vieux, il avait donc sûrement besoin de plus de confort. Del s’effondra sur les couvertures. Il était si distant… S’il n’avait pas été là, cela aurait été pareil. Je m’installai près de lui, laissant le siège le plus confortable à Veinard.
  


  
    — Alors, petit. Que s’est-il passé ?
  


  
    — Ils nous ont capturés, répondit-il. Frank et moi. Je pense qu’ils l’ont fait pour vous faire peur. Pour vous prouver de quoi ils sont capables.
  


  
    Je l’écoutais attentivement. Le cœur lourd, je remarquai qu’il refusait toujours de croiser mon regard.
  


  
    — Ils ont dû arriver par la colline, derrière la tente, et fuir par le même endroit. Mais je n’en suis pas certain. Je ne me suis réveillé qu’une fois dans la forêt. Ils nous avaient assommés et j’’avais un mal de crâne énorme. Il faisait encore nuit. Ils m’ont attaché avec des cordes, comme un chevreuil prêt à être poivré.
  


  
    Il racontait ces horreurs avec un tel détachement que cela en devint insupportable. Instinctivement, je pris sa main dans la mienne, mais il la repoussa. Il ne tremblait même pas. Del était… vide.
  


  
    — Ils nous ont portés pendant pas mal de temps, continua-t-il. À un moment donné, on a réussi à se détacher. On s’est battus contre eux, mais j’avais la tête qui tournait et Frank était terrorisé. Ils l’ont tué en premier. Je les ai vus dépecer son corps avec leurs griffes, comme notre boucher le fait avec les animaux. Ils avaient un sac avec eux pour porter la viande, et ils y ont mis les morceaux de Frank après l’avoir désossé.
  


  
    Veinard en eut le souffle coupé. Il était blanc comme un linge. Moi, mon estomac me remonta dans la gorge. Je compris mieux pourquoi Del était dans cet état-là. C’était une forme de protection. Il ne voulait plus rien ressentir. La douleur était trop grande. Oh ! Del.
  


  
    — Ils m’ont ligoté à nouveau et m’ont remis sur leur dos. J’en ai conclu qu’ils avaient une idée derrière la tête.
  


  
    Il était temps de l’interrompre. J’avais vu les enclos. Je pouvais le raconter à sa place et lui épargner cette souffrance-là.
  


  
    — Ils l’ont emmené jusqu’à la horde.
  


  
    Veinard me regarda avec curiosité, et je lui fis un résumé de ce que j’avais vu. La quantité de Monstres. Les enclos.
  


  
    — Tu es certaine qu’ils étaient si nombreux ? me demanda-t-il. N’oublie pas que tu étais épuisée et effrayée, Trèfle. Ils t’ont peut-être paru plus nombreux qu’ils ne l’étaient vraiment.
  


  
    Il mettait en doute mes propos parce qu’il ne voulait pas y croire. Je savais qu’il avait confiance en moi. Il ne voulait pas entendre à quel point la situation avait empiré.
  


  
    — Est-ce que tes blessures datent de la première bagarre ? demandai-je à Del.
  


  
    Il m’étudia un long moment. Le vent faisait remuer le tissu de la tente, faisant passer son visage de l’ombre à la lumière. Les boursouflures le rendaient monstrueux et l’empêchaient de parler normalement. Je mourais d’envie de le réconforter, mais il m’avait déjà rejetée deux fois. Certaines choses ne se réglaient pas avec un simple baiser.
  


  
    — Non, répondit-il. C’était après.
  


  
    — Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? s’inquiéta Veinard.
  


  
    — Est-ce que tu as déjà mangé chez les Oaks ? lui demanda Del.
  


  
    Son expression avait changé. Tout à coup, il semblait… amusé. Pour Del, le monde était devenu si cruel qu’il préférait en rire. Rire de la mort.
  


  
    — Bien sûr, répondit Veinard.
  


  
    — Alors, tu as déjà vu Mme Oaks battre la viande pour l’attendrir ?
  


  
    Quelle horreur… Il n’y avait rien à répondre à cela. Veinard se releva brusquement.
  


  
    — Il ne faut pas s’attarder ici, décida-t-il. On ne pourra jamais vaincre autant de Mutants. Notre seul espoir, c’est de ramener la récolte à Salvation et de nous mettre à l’abri.
  


  
    Hélas, les murs de la ville ne nous protégeraient pas de ce que nous venions de voir dans les plaines. Mais je ne fis pas de commentaire. Parfois, dire tout haut ce que l’on pensait ne servait à rien, sauf à se faire haïr des autres. Et je n’avais aucune solution à proposer. Il n’y avait rien à faire.
  


  
    — Les champs seront prêts dans combien de temps ? demandai-je en me levant à mon tour.
  


  
    — Aucune idée, et peu importe. On va ramasser ce qu’on peut, tant qu’on le peut, et fuir. Je vais envoyer un messager à Salvation. Occupe-toi de lui, d’accord ?
  


  
    Il sortit en trombe pour prendre les choses en main au plus vite.
  


  
    — Allons dans ta tente, suggérai-je à Del. Il faut nettoyer tes plaies.
  


  
    — Non.
  


  
    Troisième rejet. Cela n’avait aucun sens ! Après tout, il m’avait déjà laissée m’occuper de lui !
  


  
    — Alors allons dans la mienne. Il faut s’occuper de tes blessures, Del, d’une manière ou d’une autre.
  


  
    Il prit sa tête dans ses mains.
  


  
    — Je vais le faire tout seul, dit-il sèchement. Laisse-moi tranquille.
  


  
    — Del…
  


  
    — Laisse-moi tranquille.
  


  
    Ne voulant pas empirer les choses, je lui obéis. À l’extérieur, les gardes jouaient aux cartes, surveillaient les champs et s’entraînaient, comme d’habitude. Ils n’avaient aucune idée du danger qui pesait sur nous. J’en déduisis que Veinard avait envoyé le messager avant même de les prévenir. Il avait pris la bonne décision : la plupart de ces hommes partiraient en courant dès qu’ils entendraient la nouvelle. Ils se fichaient bien de ce qui arriverait à la récolte, et ils étaient capables de laisser les jardiniers s’en occuper tout seuls pour sauver leur propre peau.
  


  
    Je n’avais envie de parler à personne, et j’étais trop épuisée pour servir à quoi que ce soit. Je remplis un seau d’eau dans notre réserve commune et me rendis dans ma tente. Del ne voulait pas de mon aide ? Tant pis pour lui. Moi, j’avais besoin de me laver. J’enlevai mes habits sales et nettoyai ma peau du mieux possible. L’entaille sur mes côtes me faisait mal et avait gonflé. J’utilisai mon petit morceau de savon pour la nettoyer deux fois, puis je me rinçai et appliquai le baume. Cela me fit monter les larmes aux yeux. Ensuite, je me contentai de mouiller mes cheveux et de les attacher en queue-de-cheval. Je les laverais plus tard.
  


  
    Non sans mal, je me glissai dans mes vêtements propres. Le tissu frottait contre ma blessure. Je n’étais pas capable de la bander moi-même mais, si je la gardais au propre, il n’y aurait pas de complications. La plaie n’était pas trop profonde, même si elle me laisserait sûrement une cicatrice.
  


  
    Je retournai ma couverture et m’allongeai sur son côté le plus propre. Impossible de dormir. Trop de questions se bousculaient dans ma tête, et je me faisais du souci pour Del. Des larmes silencieuses se mirent à dévaler mes joues. Pourquoi pleures-tu ? me demandai-je. Tu as eu ce que tu voulais ! Tu as sauvé Del !
  


  
    Un peu plus tard, tandis que la nuit tombait, Bandit me rejoignit dans ma tente. Je n’avais pas assez d’énergie pour le chasser.
  


  
    — Est-ce que tu me ferais une place ? demanda-t-il.
  


  
    — Bien sûr. Comment va ta jambe ?
  


  
    — Elle me fait mal. Mais si je ne marche pas trop dessus, elle guérira.
  


  
    J’espérais qu’il disait vrai.
  


  
    — Je t’avais dit que je t’aiderais à le retrouver, murmura-t-il.
  


  
    — Merci. Sans toi, je n’y serais jamais arrivée.
  


  
    Et je n’exagérais pas. Ses talents d’éclaireur avaient fait toute la différence. Grâce à lui, nous étions retournés sur nos pas pour vérifier les alentours du lac. Moi, je n’y aurais pas pensé. J’étais une Chasseuse, pas une traqueuse.
  


  
    — C’est la chose la plus difficile que j’aie eu à faire de ma vie, reprit-il.
  


  
    — Suivre cette piste ?
  


  
    — Non, Trèfle. Te voir affronter le danger sans moi.
  


  
    J’aurais dû lui demander de sortir de ma tente. Nous n’avions pas le droit d’être collés l’un à l’autre, dans le noir, alors que Del était tout seul et complètement brisé. Mais j’avais souffert, moi aussi. C’est pourquoi je ne protestai pas lorsque Bandit mit son bras autour de moi.
  


  


  
    La récolte
  


  
    Veinard renvoya Del et Bandit à Salvation dès le lendemain. Je ne voulais pas qu’ils partent, mais je savais que c’était pour le mieux : ils étaient trop blessés pour servir à quoi que ce soit. Il fallait qu’ils se mettent à l’abri tant qu’il était encore temps.
  


  
    Avant de partir, Del fit comme si je n’existais pas. La distance qu’il avait mise entre nous me faisait aussi mal qu’un coup de couteau dans le dos. Mais je devais rester confiante. Il finirait par guérir, et il m’accepterait à nouveau.
  


  
    Tout s’arrangerait.
  


  
    Ou pas, pensai-je. Peut-être que certaines blessures ne guérissent jamais ?
  


  
    Bandit, lui, prit le temps de venir me dire au revoir.
  


  
    — On se revoit bientôt, murmura-t-il à mon oreille.
  


  
    Il se pencha vers moi pour m’embrasser, mais je tournai mon visage au dernier moment. La douleur se dessina sur son visage. Malgré tout ce qu’il avait fait pour moi, rien n’avait changé entre nous. Il fallait qu’il l’accepte. Tout était encore plus compliqué qu’avant… Aucun des garçons que j’aimais n’était heureux.
  


  
    Après leur départ, je me sentis terriblement seule.
  


  
    Au campement, la tension était palpable. Les hommes se demandaient pourquoi la récolte était avancée, et les rumeurs allaient bon train. Ils vinrent tous me voir par petits groupes pour que je leur donne des indices ou des informations inédites. Moi, j’étais distraite et anxieuse, alors je me contentai de les chasser.
  


  
    Ce matin-là, les jardiniers nous rejoignirent avec de nombreux chariots qui ne demandaient qu’à être remplis. Il fallait faire vite, alors tout le monde mit la main à la pâte. Cette fois-ci, les gardes ne se contenteraient pas de surveiller les champs. J’attrapai une faux et la tournai dans ma main. Cela ferait une bonne arme, pensai-je. Espérons que nous n’en ayons pas besoin.
  


  
    Dans le champ, j’aperçus Tegan. Elle était ravissante : elle portait une jolie robe jaune et ses cheveux foncés brillaient au soleil. Elle n’était vraiment plus la même que celle que j’avais rencontrée dans les ruines. Avant, Tegan était maigre et amochée, et elle vivait dans la peur. Désormais, elle était sûre d’elle et en bonne santé. Je la rejoignis et forçai un sourire. Elle remarqua tout de suite que je n’allais pas bien, mais le chef des jardiniers nous hurla dessus. Pas le temps de discuter. Nous devions travailler, le plus vite possible. Alors je pris exemple sur Tegan et je me mis à faucher.
  


  
    Des heures de travail acharné s’ensuivirent. Tegan n’essayait pas de faire la conversation. Elle gardait son énergie pour le travail. Elle savait à quel point cette tâche était importante. Si on échouait, la ville mourrait de famine. Moi, je gardais toujours un œil sur l’horizon. J’avais peur de voir la horde surgir de la forêt. Je ne m’arrêtais même pas pour manger. Je coupai et coupai, laissant quelqu’un d’autre se charger des graines et les empiler dans les chariots. Ailleurs, ils ramassaient le maïs, les pommes de terre et tous les autres légumes que les jardiniers avaient plantés.
  


  
    — Ralentis la cadence, supplia Tegan. Tu vas te rendre malade !
  


  
    Non. Nous avions trop peu de temps. Je sentais les secondes et les minutes passer comme si la montre de Del était à mon poignet.
  


  
    — Il me tarde de revoir ma femme, dit un garde aux alentours.
  


  
    — Moi aussi, répondit un autre.
  


  
    Tous ces gens perdaient du temps à papoter de la sorte ! Cela me donna envie de travailler le double. Si seulement la récolte était faisable en une journée… Hélas, c’était impossible.
  


  
    Lorsque la nuit tomba, les jardiniers retournèrent à Salvation avec les chariots remplis. Je ne fus pas choisie pour les escorter, alors je fis les cent pas dans le camp. Veinard me demanda d’arrêter et m’invita à m’asseoir avec lui près de son feu.
  


  
    — Tu vas t’épuiser, me reprocha-t-il. Et tu perturbes tes camarades. Est-ce que tu préférerais retourner à Salvation ? Retrouver tes amis ?
  


  
    — Est-ce que tu leur poserais la question, à eux ? m’énervai-je en montrant les gardes du doigt.
  


  
    — Non, admit-il en souriant. Mais tu n’es pas un homme, Trèfle. Même si tu aimerais l’être.
  


  
    — Je ne veux pas être un homme, m’étonnai-je.
  


  
    — Est-ce que tu en es certaine ?
  


  
    — Bien sûr ! Je sais que les gens me trouvent bizarre, Veinard. Mais je ne pense pas être un mauvais exemple.
  


  
    — Je n’ai jamais dit ça, assura-t-il.
  


  
    Sans me demander mon avis, il me prépara une assiette de haricots et de cerf rôti. Je n’avais pas envie de manger, mais je me forçai malgré tout. Sinon, mon corps s’affaiblirait et je ne serais plus d’aucune utilité. Je n’abandonnerais pas mon équipe.
  


  
    — La récolte devrait être terminée dans deux jours, dit-il. On laissera pourrir les cultures qui ne sont pas encore prêtes.
  


  
    — Est-ce qu’il y aura assez de nourriture pour tenir l’hiver ?
  


  
    — Il faudra peut-être se serrer un peu la ceinture, mais personne ne mourra de faim. Et puis, ça ne fera pas de mal à certains ! Il y en a qui mériteraient de maigrir un peu…
  


  
    — Pourquoi es-tu toujours gentil avec moi ? le coupai-je.
  


  
    Il resta silencieux pendant un long moment, puis il me fit un grand sourire.
  


  
    — C’est moi qui t’ai amenée à Salvation, expliqua-t-il. Tu es comme ma fille.
  


  
    Je ne comprenais plus rien. En Dessous, je ne comptais pour personne. Maintenant, j’avais Mme Oaks, Edmund et Veinard ! Del, lui, avait eu des parents aimants mais, maintenant qu’il les avait perdus, il n’avait plus personne. C’était injuste. Étais-je capable de lui offrir l’amour qui lui manquait ? Mon cœur était-il assez fort pour guérir le sien ? Je décidai de m’accrocher à ce nouvel espoir.
  


  
    — Est-ce que c’est pour ça que tu m’as envoyée chez Mme Oaks ? Parce que tu savais qu’elle s’occuperait bien de moi ?
  


  
    — Oui, petite. J’avais l’impression qu’un peu d’amour ne te ferait pas de mal.
  


  
    C’est à ce moment-là que je compris : Veinard m’aimait aussi, à sa manière. C’est la raison pour laquelle il avait supporté mes milliers de questions et mes visites incessantes sur son mur. Une vague de tendresse s’empara de moi et chassa une partie de mes doutes et de mes inquiétudes. Mes muscles se relâchèrent. J’inspirai un grand coup et fermai les yeux. Il fallait que j’essaie de ne pas penser à Del. Ni à Bandit, d’ailleurs, qui avait voulu m’embrasser pour me dire au revoir. Del n’avait même pas réagi… Comme si plus rien ne lui importait…
  


  
    Sois patiente, me rassurai-je.
  


  
    Je souhaitai bonne nuit à Veinard et retournai à ma tente. J’eus du mal à m’endormir. Je passai la nuit à sursauter au moindre bruit, craignant de me retrouver face à face avec un Monstre. S’ils avaient capturé Frank et Del pour nous faire peur, ils avaient réussi ! Je ne me sentais plus du tout en sécurité.
  


  
    Tu n’as jamais été en sécurité.
  


  
    Le lendemain matin, j’avalai un morceau de viande et quelques gorgées d’eau, puis je m’empressai de rejoindre Tegan dans les champs. J’avais la peau rougie par le soleil alors que celle de Tegan, elle, était joliment bronzée. Mme Oaks aurait sûrement un remède pour apaiser les brûlures. Il me tardait tellement de la revoir ! J’avais envie de discuter avec elle. Qu’elle m’explique pourquoi plus rien n’avait de sens. Pourquoi Del m’en voulait alors que je lui avais sauvé la vie…
  


  
    Peut-être que c’est aussi simple que ça, pensai-je. Il t’en veut de ne pas l’avoir laissé mourir. En le sauvant, tu l’as condamné à endurer une vie hantée par ses souvenirs.
  


  
    Pendant le déjeuner, Tegan s’installa auprès de moi.
  


  
    — J’ai vu Bandit et Del en ville. Ils n’ont pas l’air en forme. Toi non plus, d’ailleurs. Qu’est-ce qui s’est passé ?
  


  
    Je la pris à part pour que personne ne m’entende, et je résumai les événements des derniers jours : la disparition de Del, notre mission de sauvetage et, enfin, l’existence de la horde. Son visage pâlit au fur et à mesure et elle me regardait avec des yeux écarquillés.
  


  
    — Cela explique beaucoup de choses… dit-elle. Bandit m’a rendu visite chez Doc, hier soir. Il est venu s’excuser. Il m’a dit que j’étais libre de lui en vouloir toute ma vie, mais qu’il était désolé pour tout ce qu’il m’avait fait subir.
  


  
    — Je suis bien contente, murmurai-je. Même si je suis sûre que ça ne change rien de ton côté…
  


  
    — Si, Trèfle. Ça change tout. Tu sais, la haine que je ressentais… C’était un tel poids ! Après qu’il s’est excusé, je me suis sentie si légère… J’ai beaucoup pensé à ce que tu m’as dit. Je comprends, maintenant. Je comprends qu’il ne pouvait pas faire autrement.
  


  
    — Je pense qu’il a beaucoup souffert.
  


  
    — Sûrement, oui. Et comment vas-tu faire avec Del ?
  


  
    — Je vais lui laisser du temps. Il reviendra vers moi un jour ou l’autre, non ?
  


  
    Tegan ne me répondit pas, car le chef des jardiniers nous rappela à l’ordre.
  


  
    Deux jours passèrent. Deux jours de tâches abrutissantes et d’idées noires. Puis il fut enfin temps de quitter le campement. Les chariots étaient remplis à craquer, ce qui rendrait laborieux le travail des ânes. J’étais prête à sacrifier ma vie pour protéger ce convoi.
  


  
    Tandis que les chariots commençaient à avancer, la sentinelle se mit à hurler. Mon sang ne fit qu’un tour, car je sus immédiatement ce qui nous attendait.
  


  
    Nous avions empêché les Monstres de s’approcher des champs tout l’été mais, pendant ce temps, ils s’étaient regroupés. Ils avaient créé cette horde gigantesque. En une attaque, ils pouvaient détruire toute notre nourriture. Et, nombreux comme ils étaient, peut-être même étaient-ils capables de percer nos murs.
  


  
    — Ils chargent ! cria la sentinelle. Oh ! pitié… Que Dieu ait pitié de nous…
  


  
    Il ne se rendait pas compte de l’effet que sa panique eut sur les gardes qui, eux, ne voyaient pas ce qui approchait.
  


  
    — Le paysage est noir de Monstres ! reprit-il.
  


  
    — Silence ! ordonna Veinard.
  


  
    Le garde se tut.
  


  
    — On est trop peu nombreux, reprit notre chef. Pas assez d’hommes pour trop de chariots. Alors je veux que vous vous battiez comme jamais ! Faites-les fuir ! Protégez ces chariots au prix de votre vie ! Est-ce que c’est clair ?
  


  
    — Oui, chef ! hurla-t-on à l’unisson.
  


  
    Je dégainai mes couteaux et me mis en position. Les meilleurs tireurs s’installèrent en contrebas afin de tuer le plus de Monstres possible avant l’impact. Les jardiniers qui avaient eu la malchance de travailler ce jour-là coururent en direction des portes de Salvation. La gorge serrée, j’aperçus Tegan en train de s’enfuir. Sa jambe la ralentissait, mais son chef l’aidait à avancer. S’ils allaient assez vite, je n’aurais pas besoin de les protéger. J’espérais juste qu’ils ne croiseraient pas de Monstres sur la route.
  


  
    Les coups de feu me rappelèrent à l’ordre. Une première vague de Monstres chargeait. Cette fois, nous ne gagnerons pas. C’est impossible.
  


  
    Si tu penses comme ça, tu es sûre de perdre ! me répondit Soie. Je t’ai entraînée à te battre, alors bats-toi ! Encore une fois, je me retins de la chercher du regard. Ce n’était qu’un écho. Une voix qui me donnait du courage lorsque le mien me désertait.
  


  
    Les hommes qui dirigeaient les ânes les fouettaient de plus en plus fort pour leur faire accélérer le pas. Les Monstres s’effondraient les uns après les autres sous les tirs, la gorge en sang. Veinard avait appris aux gardes à viser le torse. Pas le temps de faire joujou avec eux ! avait-il dit. Faites-les tomber ! Parfois, il me faisait penser à Soie. En plus gentil.
  


  
    Je m’emparai du fusil de Miles. Cette arme ne détrônerait jamais mes couteaux, mais elle s’avérait quand même utile. Je me mis à tirer. Encore et encore. Je le rechargeai, les mains tremblantes. J’en tuai cinq, six, sept, et les autres gardes faisaient de même. Malgré cela, leur nombre ne semblait pas diminuer. Les Monstres jaillissaient de nulle part tandis que les chariots progressaient lentement en direction des portes. Si nous retenions ces Monstres assez longtemps, et si les jardiniers n’étaient pas attaqués par l’autre côté, il y avait une chance qu’ils s’en sortent.
  


  
    Même si nous y perdons la vie.
  


  
    — Je savais que ça se terminerait comme ça, lança un garde.
  


  
    Il leva la tête au ciel et tira une dernière fois. C’est alors que la horde nous atteignit.
  


  
    Je jetai le fusil à terre et attrapai mes couteaux. Les Monstres étaient sur nous. Je tailladai, tournoyai, esquivai, bloquai… Autour de moi, les hommes s’effondraient les uns après les autres. Moi, j’étais entraînée depuis toujours à affronter ce genre de situations. Quatre Monstres m’attaquèrent en même temps, mais ils n’étaient pas aussi doués que moi. Leurs dents acérées et leurs griffes ne me vaincraient pas.
  


  
    Avant de mourir, j’en tuerais le plus possible.
  


  
    Deux d’entre eux s’effondrèrent au contact de mes lames. Leurs entrailles se déversèrent à nos pieds, rendant le sol glissant. Les deux autres me tournèrent autour en grognant. Je remarquai que les Monstres perdaient un peu de terrain. Ils manquaient de discipline : certains préféraient dévorer les corps de mes compagnons plutôt que de se battre.
  


  
    Deux autres créatures m’encerclèrent. Je bloquai quatre coups. Le cinquième me toucha. Je plantai mon couteau dans la main du Monstre et il recula en hurlant de douleur. Ses yeux, presque humains, me regardèrent avec haine.
  


  
    — Quoi ? hurlai-je. Tu pensais vraiment que je te laisserais me manger ?
  


  
    — Manger ! grogna-t-il.
  


  
    J’en fis presque tomber mes armes. Est-ce que ce Monstre venait de parler ? Non… C’était impossible… Je me ressaisis juste à temps et le poignardai au niveau du cou. J’en abattus un autre grâce à une technique que Bandit m’avait apprise. Puis un autre. Et un autre. Mes bras commençaient à fatiguer… Je reçus deux coups en l’espace de quelques secondes. Des griffures, pas des morsures. Tant mieux. C’était plus propre.
  


  
    Combien de temps tiendrons-nous ? Mon regard tomba sur un homme agonisant qui hurlait le prénom de sa femme…
  


  
    — Les chariots sont en sécurité ! entendis-je tout à coup crier derrière moi.
  


  
    Cela devait être un messager de Salvation ! Un messager assez courageux pour sortir et nous prévenir que la récolte était sauvée. Maintenant, c’était à nous de nous mettre à l’abri.
  


  
    — Retirez-vous ! hurla Veinard.
  


  
    Les Monstres qui étaient en train de dévorer mes camarades relevèrent leurs têtes. Leurs dents jaunes dégoulinaient de sang. Je me mis à courir de toutes mes forces mais Veinard, lui, resta en position. Il tenait Mémère dans ses mains comme si c’était la femme de sa vie. Et il se mit à tirer. Encore. Et encore. Tout en courant, je jetai un coup d’œil derrière moi. Notre chef n’avait toujours pas bougé.
  


  
    — Non ! hurlai-je.
  


  
    Veinard se retourna vers moi.
  


  
    — Non ! le suppliai-je.
  


  
    — Va-t’en, Trèfle.
  


  
    Il porta une main à sa tête, comme si c’était son dernier salut… Puis il retourna à la charge. Un autre Monstre s’effondra. Veinard reculait lentement. Trop lentement.
  


  
    Allez, ne fais pas ça. J’ai besoin de toi. Vivant.
  


  
    Sans m’en rendre compte, je fis demi-tour et me mis à courir dans sa direction. J’aurais pu l’atteindre si un garde ne m’en avait pas empêchée. Il m’attrapa violemment et me força à courir dans l’autre sens. C’est à ce moment-là que les Monstres se jetèrent sur Veinard. L’homme qui m’avait sauvé la vie. Notre chef. Il tomba sous leur poids tout en continuant à tirer.
  


  
    Le garde me traîna jusqu’aux portes. Je n’arrêtais pas de hurler. Je ne pouvais pas survivre alors que Veinard, lui, venait de mourir ! Je m’en voudrais toute ma vie ! Je me débattis dans tous les sens jusqu’à ce que le garde me mette une claque. Cela me stoppa net.
  


  
    — Ne rends pas son sacrifice inutile ! s’écria-t-il. Sa jambe était trop fragile, tu le sais bien ! Il ne s’en serait pas sorti. Ils l’auraient attaqué par-derrière, et il ne voulait pas partir comme ça. Tu peux le comprendre, non ?
  


  
    Bien sûr. Je le comprenais très bien. La Chasseuse en moi respectait son choix. Mais l’autre, la fille, pleurait sans cesse, pleurait la mort de cet homme qui venait de mourir en héros… Il fallait que je me ressaisisse. Que je bloque ces larmes. Si je ne me laissais pas posséder par la Chasseuse, la douleur deviendrait insurmontable. Un jour, je laisserais la fille pleurer pour lui. Mais pas aujourd’hui.
  


  
    — Laisse-moi tranquille, lui lançai-je.
  


  
    Il me relâcha et on courut ensemble jusqu’aux portes. Des vingt personnes qui s’étaient battues, seules quatre en revinrent. Celui qui m’avait sauvée, deux autres gardes… et moi.
  


  
    Impatients de retrouver leurs proches, les habitants attendaient à l’entrée. Lorsqu’ils prirent conscience de l’ampleur du massacre, la plupart d’entre eux éclatèrent en sanglots. Mme Oaks devait être paniquée. Elle devait me chercher partout, sa main dans celle d’Edmund… Mais je ne pouvais plus bouger. Autour de moi, c’était le chaos. J’étais entourée de chariots, d’ânes, de femmes et d’enfants en pleurs… Je frottai mes mains tremblantes contre mon visage, puis je me mis en boule. Je me fichais de mes blessures. Je ne savais même pas si elles étaient graves. Tout ce que je savais, c’est que j’avais perdu Veinard.
  


  
    Veinard.
  


  
    Je le haïssais. Je haïssais le héros en lui.
  


  
    De l’autre côté des murs, les Monstres continuaient de rôder et de profiter de leur festin.
  


  
    Cette fois-ci, ils ne repartiraient pas.
  


  


  
    L’impasse
  


  
    C’est Tegan qui me retrouva en premier. J’étais soulagée de la voir en vie. L’inquiétude se lisait dans ses yeux. Elle s’agenouilla dans la boue près de moi, sans faire attention à sa jolie robe.
  


  
    — Viens avec moi, dit-elle. On va voir Doc.
  


  
    Je haussai les épaules. J’avais l’impression que je ne pourrais plus jamais me relever.
  


  
    — Tu es en sang, Trèfle.
  


  
    — Ah bon ?
  


  
    Tegan insista pour que je me lève, alors j’obéis. À peine avions-nous fait quelques pas que Mme Oaks se jeta sur nous.
  


  
    — Trèfle ! s’écria-t-elle.
  


  
    — Je l’emmène voir mon père, expliqua Tegan.
  


  
    Son père ? Je ne savais pas qu’elle le considérait comme son père… En même temps, Doc Tuttle s’était battu pour lui sauver la vie… Peut-être était-il fier de la considérer comme sa fille ? À Salvation, j’avais appris que les liens familiaux n’étaient pas nécessairement de sang.
  


  
    Mme Oaks voulut me prendre dans ses bras mais, au dernier moment, elle se contenta de poser ses mains sur mes épaules.
  


  
    — Tegan a raison. Tu as besoin d’être soignée. Edmund !
  


  
    Il arriva derrière moi et me souleva en douceur. Je ne pensais pas qu’il était aussi fort, mais il me porta sans encombre jusqu’au cabinet de Doc. J’avais la tête qui tournait… Ma vision était de plus en plus floue…
  


  
    — Encore un patient ? s’écria Doc Tuttle. Fichus Mutants ! Tegan, ma chérie, attrape le savon, l’eau et mes outils.
  


  
    Elle murmura quelque chose, mais je ne compris pas quoi.
  


  
    — Oui, tu peux m’assister, lui répondit-il.
  


  
    Je perdis connaissance quand Edmund me posa sur la table et, lorsque je me réveillai, j’étais dans mon lit. Je voulus m’asseoir, mais le mouvement me fit très mal. Confuse, je jetai un œil sous ma chemise de nuit. Quatre nouvelles cicatrices, fraîchement recousues. Mes blessures étaient bien pires que je ne l’imaginais.
  


  
    Mme Oaks entra dans ma chambre avec un plateau de nourriture. L’odeur était divine. Je ne méritais pas tant d’attention.
  


  
    — Tu m’as fait si peur… dit-elle tout en posant le plateau sur mes genoux.
  


  
    Je lui avais rappelé la mort de Daniel. Je m’en voulus profondément.
  


  
    — Je m’excuse, balbutiai-je.
  


  
    — D’après Doc Tuttle, tu vas guérir rapidement.
  


  
    Guérir, pensai-je. Les plaies guériront, oui. Mais qu’en serait-il de celles qui n’étaient pas visibles ? Je grignotai un peu de pain pour lui faire plaisir. Mme Oaks s’assit sur la chaise à côté de mon lit.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il se passe à l’extérieur ?
  


  
    — N’y pense pas, Trèfle. Tu as besoin de repos.
  


  
    — Si vous ne me dites pas la vérité, je ne vais pas réussir à me reposer.
  


  
    Elle soupira et mit sa main dans ses cheveux. Elle avait l’air épuisé. Elle était sûrement restée à mon chevet tout ce temps où je dormais. Edmund passa discrètement sa tête par la porte.
  


  
    — J’ai réparé tes bottes, m’informa-t-il.
  


  
    Venant d’Edmund, c’était une preuve d’amour. Il n’était pas du genre à montrer ses émotions, mais ce geste voulait tout dire.
  


  
    — Merci. Je ne les ai pas ménagées.
  


  
    — Avec plaisir, dit-il en sortant.
  


  
    — Bon, je suppose que tu as le droit de savoir, décida Mme Oaks. Par contre, si tu essaies de te lever, j’irai chercher une autre bouteille de potion chez Doc Tuttle. Comme ça, tu dormiras deux jours de plus.
  


  
    — J’ai dormi deux jours ? m’écriai-je.
  


  
    Je ne pouvais même pas imaginer tout ce qui avait dû se passer pendant ce temps ! Peu importe, me rassurai-je. J’avais joué mon rôle, et ce n’était pas à moi de réparer le reste.
  


  
    — Les Mutants ont encerclé la ville, reprit-elle. Pour l’instant, ils restent à l’abri des tirs. Ils nous observent.
  


  
    — Ils préparent la suite, lançai-je avec amertume.
  


  
    — À une époque, je t’aurais traitée de folle si tu avais dit ce genre de choses. Mais je pense que tu as raison. On dirait qu’ils prennent leur temps. Qu’ils cherchent une solution pour entrer dans Salvation.
  


  
    — Mais ils n’y arriveront pas ?
  


  
    — Non, répondit-elle. Bien sûr que non. Bigwater a installé des hommes tout le long des murs, et ils ont doublé les tours de garde. On est à l’abri, ici. Ne t’inquiète pas.
  


  
    Elle essayait de me rassurer. Je voyais dans ses yeux qu’elle ne croyait pas un traître mot de ce qu’elle venait de dire. Elle était terrorisée, et elle essayait de me le cacher. Les poches noires sous ses yeux prouvaient bien qu’elle ne dormait plus, ou peu. Et sa lèvre inférieure était rouge et abîmée à force de la mordre. Je fis semblant de la croire.
  


  
    — Alors tant mieux.
  


  
    — Mange et repose-toi, d’accord ?
  


  
    Elle attendit que je le lui promette, puis elle se releva pour rejoindre Edmund au rez-de-chaussée.
  


  
    — Quel jour sommes-nous ? lui demandai-je.
  


  
    Lorsque Mme Oaks me donna la date, je me mis à rire. Un rire jaune. Elle fit demi-tour, étonnée, et s’assit au bord de mon lit.
  


  
    — Qu’est-ce qu’il se passe ? s’inquiéta-t-elle.
  


  
    — C’est mon jour, expliquai-je. Le jour où je suis née. Il y a un an, c’était mon baptême. Mes quinze ans. Depuis un an, je suis Trèfle.
  


  
    — Tu veux dire que c’est ton anniversaire ?
  


  
    — Oui, puisque c’est comme ça que vous l’appelez, ici.
  


  
    Justine avait eu droit à une fête pour son anniversaire. Moi, je me contenterais d’un plateau de thé amer et d’une soupe sans goût.
  


  
    — Je n’en avais aucune idée ! Je vais te faire un gâteau.
  


  
    Mme Oaks m’embrassa sur le front. Cela fit un peu passer la douleur. Pour lui faire plaisir, et aussi parce que j’aurais un gâteau, je bus un peu de ce thé dégoûtant.
  


  
    — Est-ce que Del est là ? demandai-je.
  


  
    Si ce n’était pas le cas, il fallait que je le retrouve. Contrairement à Bandit, Tegan et moi, il n’avait plus de maison. Le visage de Mme Oaks s’adoucit.
  


  
    — Il s’est installé dans le placard de la cuisine. Il est aussi blessé que toi, mais il a insisté pour qu’on te mette dans ta chambre. Tu as perdu beaucoup de sang, tu sais.
  


  
    — Je ne m’en suis même pas rendu compte.
  


  
    Elle me regarda, sceptique.
  


  
    — Quand je me bats, expliquai-je, c’est comme si le monde entier devenait silencieux. Je n’entends plus rien et je ne vois plus rien, à part le prochain coup que je vais donner. Je ne ressens même pas…
  


  
    — La douleur ? devina-t-elle.
  


  
    — Oui. Moi et mes armes, on ne fait qu’une.
  


  
    — Peut-être, mais c’est la raison pour laquelle tu es dans ce lit. Alors tu vas me faire le plaisir de boire ce thé sans marmonner, jusqu’à ce que je t’appelle pour manger le gâteau.
  


  
    — Merci beaucoup.
  


  
    Un gâteau… et Del. Malgré l’horreur qui se tramait de l’autre côté des murs et malgré le sacrifice de Veinard, je ressentis une petite étincelle de joie. Del serait heureux de me revoir, non ?
  


  
    — Je te laisse de l’eau pour te laver, me dit-elle en sortant. Mais ne te lève pas tant que je ne te l’ai pas demandé. Je vais chercher de la pommade pour soigner tes coups de soleil.
  


  
    Je bus la soupe, le thé et mangeai les bouts de pain désormais secs. J’entendais Edmund discuter avec Mme Oaks dans la cuisine pendant qu’elle s’attelait à la confection de mon gâteau. Je n’entendis pas la voix de Del. J’étais contente que les Oaks l’aient accueilli à nouveau. Il était blessé et il avait besoin de soins, lui aussi.
  


  
    Au bout de quelques minutes, je commençais déjà à me sentir seule et à m’ennuyer. Il n’y avait qu’un seul remède à cela : je me glissai hors du lit en faisant attention à ne pas faire grincer le sol, et j’attrapai le livre qui m’avait tant aidé par le passé : Le Garçon du jour et la fille de la nuit. Je l’avais trouvé lors de mon arrivée Au-Dessus. Pour moi, cette histoire voulait vraiment dire quelque chose, contrairement à celles que nous lisions à l’école. Je traçai avec un doigt les lettres sur la couverture. Désormais, j’étais capable de déchiffrer tous ces mots par moi-même. Lorsque je touchais ce livre, je me sentais proche de Del. J’entendais sa voix me lire la fin de l’histoire tandis que le chariot nous menait vers Salvation. Vers une nouvelle vie.
  


  
    Pour me redonner espoir, je me mis à lire les mots à voix haute. Contrairement à d’autres, je lisais sans élégance et sans émotions… Mais cela me fit du bien.
  


  
    

  


  
    Le roi donna au jeune couple le domaine de la sorcière, et ils vécurent là de nombreuses années, qui furent trop heureuses pour leur paraître longues. Ils s’enseignèrent l’un à l’autre bien des choses, et d’abord à n’avoir peur ni de la nuit ni du jour. Bientôt Nyctéris en vint même à préférer le jour, où rayonnait le mieux Photogène, et Photogène, lui, en vint à préférer la nuit, où s’épanouissait Nyctéris.
  


  
    

  


  
    Cela sonnait comme une promesse. Sauf que Del n’était ni du jour, ni de la nuit. Il avait vécu sous terre mais aussi à la surface. Si je prenais le livre au mot, il parlait plutôt de Bandit et de moi. Comme Photogène, Bandit avait les cheveux aussi blonds que le soleil, et il avait grandi à la lumière. Tout à coup, le livre perdit un peu de sa magie. Frustrée, je le reposai sur son étagère.
  


  
    Je me glissai à nouveau sous les couvertures. Ces quelques pas avaient suffi à m’épuiser… C’est la voix de Mme Oaks qui me réveilla.
  


  
    — Le gâteau est presque cuit ! cria-t-elle d’en bas. Est-ce que tu te sens capable de te préparer toute seule ?
  


  
    — Oui ! répondis-je.
  


  
    C’était vrai, même si cela me prendrait plus de temps que d’habitude. Je n’avais pas pris de vrai bain depuis notre permission et je refusais de descendre dans cet état-là ! Je me lavai les cheveux dans la bassine et, pour les rincer, je dus demander davantage d’eau à Mme Oaks.
  


  
    — Oh, tu vas attraper froid ! s’écria-t-elle en voyant mes cheveux mouillés.
  


  
    — Ça va aller, la rassurai-je.
  


  
    J’aurais préféré qu’elle m’aide plutôt qu’elle ne me plaigne, et elle le comprit très bien. Elle me ramena plusieurs pichets d’eau et posa un pot de crème sur la commode.
  


  
    — Cette pommade fera passer les rougeurs et elle apaisera ta peau. Tu as un beau coup de soleil, en plus de tes points de suture !
  


  
    — Je l’appliquerai avant de descendre.
  


  
    — Rex et sa femme sont venus nous rendre visite la semaine dernière, me dit-elle sur le pas de la porte.
  


  
    — Ah oui ?
  


  
    — Il m’a dit que tu étais allée le voir.
  


  
    — C’est vrai. Je voulais le rencontrer. Après tout, c’est mon demi-frère.
  


  
    Je m’étais aussi permis de lui crier dessus, mais ça, je ne savais pas s’il lui avait raconté.
  


  
    — J’en suis ravie. Il était temps qu’il revienne nous voir. Merci, Trèfle.
  


  
    Une fois Mme Oaks sortie, je terminai ma toilette. J’étais encore faible, alors je m’assis sur mon lit le temps que ma tête cesse de tourner. Puis je me coiffai d’une tresse, bien plus jolie que les doubles nattes que je me faisais pour combattre. J’attachai un ruban vert dans mes cheveux, puis j’étudiai la crème que Mme Oaks m’avait laissée. Elle sentait bon, mais la texture était poisseuse. Comme promis, je l’étalai sur mon visage et mes mains.
  


  
    Ensuite, j’inspectai mon armoire pour choisir une robe. Je décidai de ne pas mettre la bleue que j’avais portée au festival. Je ne la remettrais peut-être jamais. Le tissu soyeux me rappelait trop de souvenirs, et je craignais de ne plus jamais vivre d’aussi beaux moments avec Del. J’enfilai la verte, celle qui allait avec mon ruban, et me regardai dans le miroir. Passable.
  


  
    Je descendis les escaliers. Là, je me retrouvai face à de nombreux invités qui m’attendaient : Edmund et Mme Oaks, Doc Tuttle, sa femme, Tegan, Bandit, M. Smith… et Del. Son visage avait un peu dégonflé. Ses mouvements paraissaient limités, comme si ses côtes lui faisaient encore mal. Et il ne me sourit pas. Il regardait même ailleurs. À mon arrivée, tout le monde se mit à parler en même temps, à me féliciter et à me souhaiter ses vœux. Ébahie, je me rendis compte de ce que Mme Oaks avait fait : elle les avait tous invités au dernier moment. Elle avait organisé une fête. Une fête ! Pour moi ! Des larmes de fillette emplirent mes yeux.
  


  
    Edmund me prit par le bras et m’escorta jusqu’à la table. Il sentait que j’avais besoin de soutien. Mes points de suture lançaient et deux des blessures chauffaient, mais je ne retournerais pas au lit. Pas encore.
  


  
    — Tu as l’air d’aller mieux, se réjouit Doc Tuttle. Juste à temps pour aujourd’hui ! Quel âge as-tu ?
  


  
    — Seize ans.
  


  
    J’ai enfin l’âge d’arrêter l’école, pensai-je.
  


  
    C’est alors que je remarquai le tas de cadeaux devant moi.
  


  
    La plupart d’entre eux avaient été emballés à la va-vite, et les paquets n’étaient pas aussi jolis que ceux de Justine. Je m’en fichais. Contrairement à ceux que j’avais reçus le jour de mon baptême, je n’aurais pas à saigner pour mériter ceux-là. Ces cadeaux étaient là pour me faire plaisir et pour me montrer que j’étais aimée.
  


  
    Je les ouvris les uns après les autres.
  


  
    — Merci, répétai-je en boucle.
  


  
    Peu importait ce que contenaient les emballages : pour moi, tout était formidable. Des rubans à cheveux, une pierre à aiguiser, un nouveau fourreau en cuir qui allait parfaitement autour de ma cuisse…
  


  
    Lorsque je remerciai Edmund pour le fourreau, il devint tout rouge.
  


  
    — Comment as-tu deviné ? demanda-t-il.
  


  
    — La qualité du travail.
  


  
    Edmund fut si touché qu’il se pencha pour m’embrasser la joue.
  


  
    Une fois les cadeaux ouverts, je m’empiffrai de gâteau et de cidre, et je pris le temps de papoter avec tout le monde. C’était une superbe fête… Superbe et horrible à la fois. Car Del faisait comme si je n’étais pas là. Je ne savais pas quel cadeau était de lui, ni même s’il y en avait un. Je craignais de l’approcher. Je ne voulais pas qu’il me rejette devant tout le monde. Alors je l’observais du coin de l’œil, épiant ses moindres mouvements.
  


  
    — Arrête, lança Tegan.
  


  
    — Quoi ?
  


  
    — Tu le regardes tout le temps !
  


  
    — Tu as raison… Est-ce que tu veux monter avec moi dans ma chambre ?
  


  
    — Bien sûr. Un peu plus tard.
  


  
    Après avoir terminé le gâteau, on s’installa dans le salon. On apporta les chaises de la cuisine pour que tout le monde puisse s’asseoir, et on alluma les lampes et les bougies. L’ambiance était joyeuse, malgré le drame qui se tramait derrière nos murs. Les aînés discutaient entre eux. Edmund et M. Smith parlaient de leurs métiers respectifs. Mme Oaks bavardait avec Doc Tuttle et sa femme.
  


  
    Au bout d’un moment, je montai à l’étage avec Tegan, et personne ne s’en rendit compte. Mes mouvements tiraient sur les points de suture et rendaient les plaies brûlantes. Elle m’aida à avancer jusqu’au lit et s’assit à côté de moi. Je lui fis part de mes inquiétudes.
  


  
    — Je pensais qu’en lui laissant du temps, les choses s’arrangeraient… avouai-je. Mais pas du tout. Est-ce que tu comprends pourquoi ?
  


  
    — Lorsque vous m’avez sauvée des griffes des Loups, tu ne m’as pas traitée comme un petit oiseau blessé. Tu m’as donné une arme, et tu m’as dit de me battre.
  


  
    — Quel est le rapport avec Del ?
  


  
    — Tu vas comprendre. Malgré ton aide, au fond, je me sentais… sale. Comme si je n’étais pas aussi forte que toi.
  


  
    — Quoi ? m’écriai-je.
  


  
    Elle posa une main sur mon bras pour me calmer.
  


  
    — Ce qui est arrivé à Del est arrivé contre sa volonté. Il n’a rien pu faire. Je pense qu’il se sent comme je me sentais moi : faible et sans valeur. Et aucune magie ne le guérira. Le seul remède, c’est le temps.
  


  
    — Alors que dois-je faire ?
  


  
    — J’aimerais avoir la solution, Trèfle, mais tu le connais mieux que moi. À toi de savoir s’il faut le pousser ou bien le laisser tranquille.
  


  
    En redescendant l’escalier, j’espérai que ma décision serait la bonne. Bandit nous rejoignit en boitant. Il utilisait toujours son bâton, qui était désormais joliment sculpté et lustré.
  


  
    — On s’est inquiétés pour toi, dit-il. Perdre connaissance, c’est plutôt le genre de Tegan !
  


  
    Cela la fit sourire, et elle lui donna un coup de coude.
  


  
    — J’aurais aimé te voir avec un trou dans la cuisse ! plaisanta-t-elle.
  


  
    Est-ce que ces deux-là étaient devenus amis ? C’était formidable mais, tout à coup, je ne reconnaissais plus rien de mon monde. Del était un fantôme… Bandit et Tegan rigolaient ensemble… J’étais confuse, fatiguée et endolorie. L’excitation du début s’évanouit peu à peu, et j’eus une soudaine envie de retrouver mon lit.
  


  
    Mme Oaks le remarqua, et les invités partirent les uns après les autres en me souriant et en me félicitant une dernière fois.
  


  
    Tegan et Bandit me firent chacun une bise sur la joue et, après avoir dit bonne nuit à tout le monde, je me mis à grimper l’escalier. Avec difficulté. Ma chambre me parut lointaine, tout à coup.
  


  
    À mi-chemin, une main chaude se posa sur mon dos pour s’assurer que je ne perdrais pas l’équilibre. Je n’eus pas besoin de me retourner pour savoir à qui elle appartenait. Del. On monta l’escalier en silence et, une fois devant la porte de ma chambre, il prit enfin la parole.
  


  
    — Joyeux jour de baptême, Trèfle.
  


  
    Ces quelques mots m’emplirent d’espoir, mais il ne me laissa pas le temps de réagir.
  


  
    — Oublie-moi, reprit-il. Et arrête de me supplier du regard. Je ne peux pas t’offrir ce que tu recherches.
  


  
    Il retourna sur ses pas, froid comme la glace et vide comme le vent. Et il me laissa mourir à petit feu. Dans le silence.
  


  


  
    L’héritage
  


  
    Doc Tuttle me rendit visite dans la semaine pour enlever mes points de suture. Ses gestes étaient calmes et maîtrisés, et il parlait en même temps pour me décontracter. Ses mains se posaient sur mon corps à des endroits que seul Del avait touchés auparavant. Mme Oaks se tenait près de moi, une main dans mes cheveux.
  


  
    Jamais personne ne s’était autant soucié de mes blessures. Doc et Mme Oaks étaient choqués par les cicatrices déjà présentes sur mon épaule, mon estomac et mes bras. Moi, j’en étais fière.
  


  
    Mme Oaks poussa un long soupir.
  


  
    — Je déteste voir à quel point tu as souffert.
  


  
    — On devrait tous être aussi courageux que toi, ajouta Doc. Allez, tu es comme neuve. Maintenant, plus d’excuses pour ne pas travailler !
  


  
    — Je ne suis pas comme ça ! m’exclamai-je, choquée.
  


  
    Sa remarque était insultante, et j’en avais marre que l’on me traite comme un bébé.
  


  
    Avec Del, rien n’avait changé. Il passait ses journées dans l’atelier d’Edmund, qui lui apprenait à travailler le cuir. Je n’imaginais pas Del devenir cordonnier, mais ses connaissances nous serviraient peut-être un jour… Tegan deviendrait guérisseuse, Bandit fabriquerait les armes et Del confectionnerait nos tenues de combat. Il ne manquait plus que moi. Il était temps que j’apprenne à faire autre chose qu’à me battre.
  


  
    Au lieu de cela, je passais mes journées à coudre avec Mme Oaks et à ruminer mes idées noires. Bandit ne m’avait pas rendu visite depuis la fête. Je ne comprenais pas pourquoi. D’un côté, j’étais soulagée qu’il me laisse enfin tranquille, de l’autre je me sentais abandonnée par mes deux amis.
  


  
    Une fois remise sur pied, je fus convoquée par Bigwater. C’est Zachariah Bigwater, le grand frère de Justine, qui eut pour mission de m’escorter jusqu’à son père. Je l’avais déjà rencontré le soir du bal, et je me rendis compte que je l’avais revu depuis : c’était le garçon qui nous avait rejoints dans la bataille pour nous prévenir que les chariots étaient en sécurité.
  


  
    Zach ressemblait à sa sœur, à la différence près qu’il avait les cheveux plus foncés. Ils étaient de la même couleur que les graines que j’avais fait tomber dans les champs. Sinon, il avait les mêmes yeux bleus qu’elle. Et il ne ressemblait pas beaucoup à son père, lui non plus.
  


  
    — Tu as combattu auprès de mon ami Frank Wilson, remarqua-t-il tandis que nous marchions.
  


  
    — Il était très courageux, répondis-je.
  


  
    — On est allés à l’école ensemble.
  


  
    Je sentais qu’il avait une question à me poser. Sinon, il n’aurait pas lancé le sujet. À sa place, j’aurais voulu savoir ce qui était arrivé à mon ami, pour ne pas imaginer le pire. Le problème, c’est que Frank n’était pas mort paisiblement. Ce qu’imaginait Zach ne pouvait pas être plus horrible que la réalité.
  


  
    Il ralentit le pas.
  


  
    — Est-ce qu’il est mort en paix ?
  


  
    Non, pensai-je. Aucun d’entre eux n’est mort en paix.
  


  
    Si je lui racontais ce qui était arrivé à Frank, Zach ne s’en remettrait pas. Les Monstres avaient dépecé et désossé son ami. Ces images le hanteraient toute sa vie. Je n’avais pas l’habitude de mentir mais, cette fois-ci, c’était nécessaire.
  


  
    — Il s’est battu jusqu’à la fin. Del m’a dit qu’il n’avait pas baissé les bras.
  


  
    Même quand ils l’ont massacré.
  


  
    On arriva devant la maison des Bigwater, qui était aussi majestueuse que dans mes souvenirs. La façade venait tout juste d’être blanchie à la chaux. Mme Bigwater possédait un carré d’aromatiques sur le côté, et elle avait planté des fleurs rose et orange devant la maison. À l’arrière, elle devait cultiver des légumes. Je connaissais déjà le grand jardin de l’autre côté, celui où Justine avait fêté son anniversaire.
  


  
    — Je voulais participer aux patrouilles, ajouta-t-il. Mais ma mère me l’a interdit.
  


  
    — Tant mieux pour toi, murmurai-je, surprise par la rudesse de ma voix.
  


  
    S’il en avait eu le droit, il ne serait sûrement plus de ce monde. Si peu d’entre nous étions revenus… L’horreur du dernier combat était toujours ancrée dans ma mémoire. Cette bataille m’avait laissé un goût amer dans la bouche. Un goût de cendre et de sel. Je n’arrivais même pas à sourire à Zach, ni à le féliciter pour son courage. C’était au-dessus de mes forces.
  


  
    Veinard…
  


  
    — Est-ce que tu as tué beaucoup de Mutants ?
  


  
    Beaucoup. Beaucoup trop. Je n’en étais même plus fière.
  


  
    — Autant qu’il le fallait, répondis-je. Et ton message est arrivé à temps, tu sais. Si tu ne nous avais pas prévenus, aucun de nous n’aurait survécu.
  


  
    Dans ma tête, j’étais en train de revivre la scène et de revoir cette seconde vague de Monstres s’abattre sur nous. Une minute de plus, et j’étais morte. Je pris alors conscience que je devais ma vie à Zach Bigwater.
  


  
    — Merci, murmurai-je.
  


  
    — Ne faisons pas attendre mon père, bredouilla-t-il, visiblement mal à l’aise.
  


  
    La dernière fois, je n’étais pas entrée dans la maison. Zach passa devant moi et je le suivis dans l’escalier. Ici, tout était différent de chez moi. Il y avait beaucoup d’objets décoratifs. Je ne me sentis pas à mon aise. J’avais trop peur de faire tomber quelque chose. Zach me guida à travers le salon, et on traversa un hall pour finalement entrer dans une pièce sur la gauche. C’était assez joli. Il y avait un bureau, deux chaises, et des étagères débordant de livres. Del adorerait ça, pensai-je. Le simple fait de penser à lui me fit mal au cœur. Je le chassai de mon esprit et me concentrai sur Bigwater, qui venait de se lever pour m’accueillir.
  


  
    — Pourquoi vouliez-vous me voir ? lui demandai-je.
  


  
    — Zach ? dit-il à son fils.
  


  
    Le jeune homme me salua de la main et sortit de la pièce en fermant la porte derrière lui. Bigwater m’invita à m’asseoir sur la chaise en face de son bureau. Est-ce que j’avais fait une bêtise ? Il est vrai que je n’avais pas tout le temps été une Chasseuse modèle… Mais Veinard n’aurait jamais fait part de mes fautes à Bigwater. S’il avait voulu me punir, il l’aurait fait lui-même.
  


  
    — Monsieur ? demandai-je, impatiente.
  


  
    — D’abord, je dois te dire à quel point Karl était fier de toi.
  


  
    Karl. C’était le prénom de Veinard.
  


  
    — Ah oui ?
  


  
    Veinard me l’avait fait comprendre avant de mourir, mais je pris plaisir à l’entendre de la bouche de quelqu’un d’autre. Cela voulait dire que Veinard avait dit du bien de moi à d’autres personnes.
  


  
    — Il m’a écrit avant la dernière bataille, reprit Bigwater. Dans sa lettre, il m’a dit que ta présence avait été précieuse, et que tes talents d’éclaireuse étaient impressionnants. D’après lui, tu es capable de te déplacer à travers les lignes ennemies comme personne.
  


  
    — Je ne suis pas la seule. Il y a aussi Bandit et Del.
  


  
    — Il m’a parlé d’eux, dit-il en souriant. Ne t’inquiète pas.
  


  
    Je n’aimais pas son sourire. Il était figé et n’adoucissait pas du tout son visage austère. Oui, j’avais envie de parler de Veinard… Mais pas avec lui. Pas avec Bigwater.
  


  
    — Ravie de savoir qu’il était satisfait de mon travail, répondis-je.
  


  
    — C’est pour cette raison-là que je t’ai convoquée. Tu n’es peut-être pas au courant, mais Karl t’a légué toutes ses possessions. Si tu n’as pas d’autres questions, Zachariah va te montrer la maison. Tu es libre d’en faire ce que tu veux.
  


  
    Pas d’autres questions ? J’en avais une centaine qui se bousculaient dans ma tête !
  


  
    — Je ne comprends pas…
  


  
    — La maison de Karl, et tout ce qu’elle contient, est à toi, Trèfle. Elle n’est pas très grande, vu qu’il était veuf et qu’il avait décidé de ne pas se remarier. Et puis, Karl et sa femme n’ont jamais eu d’enfants. Tout est à toi, maintenant.
  


  
    — Il n’a pas de famille ? m’étonnai-je.
  


  
    — Il n’en a plus, non. Il y a quinze ans, la fièvre a tué beaucoup d’entre nous. J’ai failli perdre Zachariah.
  


  
    — Mais… Ce n’est pas possible…
  


  
    — Je comprends ta surprise, dit-il. Mais Karl a été très clair.
  


  
    Il se mit à remuer les papiers étalés sur son bureau. Je saisissais le message. Il avait des choses plus importantes à régler. La horde rôdait autour de la ville, et son boulot était de rassurer les gens. De leur prouver qu’il était capable de les sauver. Bonne chance, pensai-je.
  


  
    — J’ai une dernière question.
  


  
    — Je t’en prie, répondit-il.
  


  
    — Comment ça se passe, de l’autre côté ?
  


  
    Tout à coup, je vis à quel point cet homme était épuisé. Il passa ses doigts sur son nez, comme pour atténuer la douleur. Je m’étais trompée sur son cas. Il ne faisait pas semblant de travailler. Il essayait vraiment de trouver une solution pour briser le siège des Monstres.
  


  
    — Pour l’instant, on arrive à les garder à distance. Mais s’ils attaquent, les gardes vont être à court de munitions, et Smith n’aura pas le temps d’en fabriquer à temps. Ton ami l’aide beaucoup, mais ça ne sera pas suffisant.
  


  
    Cela expliquait pourquoi Bandit ne venait plus me rendre visite. Il était trop occupé !
  


  
    — Si la situation ne change pas, on ne va pas avoir assez de balles pour les contenir. Ils vont bientôt tenter d’envahir la ville. Je leur donne deux jours avant d’y parvenir.
  


  
    Les nouvelles n’étaient pas bonnes, mais je m’y attendais.
  


  
    — Merci pour votre franchise.
  


  
    — N’en parle à personne. Je te fais confiance. Karl m’a fait comprendre que tu étais capable de garder un secret.
  


  
    — Bien sûr. Si jamais vous voulez que je rejoigne les gardes sur les murs, tenez-moi au courant Je ne suis pas aussi douée qu’eux en tir mais, la nuit, je suis capable de viser un Monstre à plus de cent mètres.
  


  
    Bigwater appela son fils, et Zach apparut dans la seconde qui suivit, comme s’il avait attendu derrière la porte. S’il avait essayé d’écouter notre conversation, je doutais qu’il y soit parvenu : ici, murs et portes étaient très épais.
  


  
    — Emmène Trèfle chez Veinard, s’il te plaît. Enfin, chez elle, ajouta-t-il en souriant.
  


  
    — Tu es prête ? me demanda Zach.
  


  
    Je le rejoignis dans le hall et me retrouvai face à face avec une femme qui me disait quelque chose… Elle me dévisagea avec mépris. Elle avait la bouche serrée et les bras repliés, comme si elle se retenait de se jeter sur moi. J’eus un mouvement de recul et Zach posa sa main sur mon dos pour me rassurer.
  


  
    — Qu’est-ce qu’elle fabrique ici ? demanda-t-elle sèchement.
  


  
    — On s’en va, mère.
  


  
    C’était Mme Bigwater. Elle entra en trombe dans le bureau de son mari et se mit à hurler. J’entendis tout de l’extérieur.
  


  
    — Je n’arrive pas à croire que tu l’aies laissée entrer dans la maison ! s’écria-t-elle. Tu refuses de m’écouter, et tu oses même la laisser entrer en contact avec nos enfants ! Tu sais ce que je pense d’elle. C’est à cause d’elle que l’on subit toutes ces catastrophes. Bientôt, une nouvelle épidémie va nous tomber dessus. Il faut que tu fasses quelque chose !
  


  
    — Assieds-toi, Caroline.
  


  
    Zach m’attira loin du bureau et me guida jusqu’à la sortie. Je le suivis à l’aveugle, hantée par la voix de cette femme. C’est elle qui avait essayé de monter la ville contre moi lors du tirage au sort sur la place publique. Elle était donc la femme du chef de Salvation ? Cela ne présageait rien de bon.
  


  
    — Je suis désolé, s’excusa Zach.
  


  
    Ce garçon était plus âgé que moi et, pourtant, il n’en avait pas l’air. Son innocence, je l’avais perdue depuis longtemps. J’étais persuadée que son père ne le tenait pas au courant du sort de Salvation.
  


  
    — Certaines personnes ont du mal à accepter les différences des autres, répondis-je.
  


  
    — Moi, je ne te trouve pas différente de nous.
  


  
    Parce qu’il ne voyait que la surface. Il ne voyait que mes cheveux joliment attachés et ma belle robe bien repassée… Zachariah Bigwater n’avait aucune idée des choses que j’avais vécues.
  


  
    — Où allons-nous ? demandai-je.
  


  
    — Par là.
  


  
    Il me fit traverser la ville jusqu’aux portes. Le fait que Veinard ait vécu dans ce coin-là ne me surprit pas. C’était pratique pour ses missions de commerce. D’ailleurs, qui s’en occuperait à sa place ? J’aurais tellement aimé qu’il me nomme remplaçante…
  


  
    — C’est ici ? demandai-je quelques minutes plus tard.
  


  
    C’était une toute petite maison, plus petite même que celle des Oaks. Simple, mais jolie et douillette. Je n’avais pas vraiment envie d’y entrer et de fouiller dans ses affaires. Enfin, mes affaires. Parce que cela me forcerait à accepter qu’il n’était plus là. Qu’il ne reviendrait pas. Mais, d’un autre côté, j’étais excitée à l’idée de posséder un endroit à moi.
  


  
    — Voilà la clé, me dit Zach. Est-ce que tu veux que je t’accompagne ?
  


  
    — Je suis certaine que tu as autre chose à faire, répondis-je. Merci.
  


  
    En vérité, je voulais être seule. Le garçon me salua et j’entrai dans la maison de Veinard pour la première fois. Cela sentait les herbes qu’il utilisait pour garder ses vêtements frais. Je pénétrai dans le salon, rempli de meubles en bois qui paraissaient fabriqués par lui. À la va-vite, comme s’il avait été pressé de les terminer. Des coussins, sûrement cousus par sa femme, adoucissaient la froideur du mobilier. Veinard avait dû lui promettre de rendre la maison plus habitable avec le temps, mais il n’avait pas eu le loisir de tenir sa promesse. Sa femme était morte, et il avait gardé les mêmes objets branlants en souvenir de sa vie avec elle. Cela m’apprit beaucoup sur lui. Sur son deuil et sa loyauté.
  


  
    La maison était aussi simple à l’intérieur qu’à l’extérieur : la cuisine à gauche, la salle de bains derrière le salon. Il y avait une échelle dans la cuisine. Je grimpai et, au-dessus, je tombai sur un grand grenier vide. Les sols étaient terminés et les poutres polies. Le rez-de-chaussée était suffisant pour Veinard et sa femme, et ce grenier était assez grand pour accueillir un ou deux enfants. Mais il n’avait pas eu le temps d’en avoir. Les larmes me montèrent aux yeux. Au moment de sa mort, je m’étais dit qu’un jour, je laisserais la fille en moi pleurer pour lui.
  


  
    Ce jour était arrivé.
  


  
    Je m’effondrai au sol et laissai les sanglots s’emparer de moi.
  


  
    Un peu plus tard, je séchai mes larmes sur ma manche et redescendis pour inspecter les lieux en détail. Dans la chambre, je trouvai les dernières traces de la présence de Veinard : des pièces de rechange pour Mémère, des munitions et quelques vêtements sales qu’il n’avait pas eu le temps de laver avant de partir en patrouille. Pourquoi m’a-t-il légué tout ça ? me demandai-je.
  


  
    La réponse ne tarda pas à me sauter aux yeux. De nombreux papiers étaient étalés sur son bureau. Je fouillai parmi les pages et, peu à peu, je pris conscience de ce qu’elles représentaient : des cartes de toutes les routes qu’il empruntait avec sa caravane marchande, les noms des autres villes aux alentours, et des tableaux indiquant le nombre d’habitants de chaque ville et ce dont ils avaient besoin ! Je serrai les documents contre mon cœur et il s’emballa dans ma poitrine. Quel pouvoir ! Pour moi, c’était une porte ouverte sur le monde entier ! Je repensai à cette nuit où il m’avait parlé de m’emmener sur les routes avec lui et, émerveillée, je lus les noms à voix basse : Appleton, Rosemere, Otterburn, Lorraine, Soldier’s Pond, Winterville, et d’autres encore. Voilà son héritage. Voilà ce qu’il voulait vraiment me laisser. Sa liberté !
  


  
    Un peu plus tôt, je m’étais demandé qui allait le remplacer. La réponse était là. Devant moi. J’étais son héritière, et il m’avait donné toutes les informations nécessaires pour faire de mon rêve une réalité.
  


  
    Avec précaution, je glissai les papiers dans un dossier en cuir. Maintenant que j’avais ces documents sous le coude, il était hors de question de les perdre. Je demanderais peut-être à Tegan de m’aider à faire des copies. À une époque, j’aurais demandé à Del, mais il avait été clair avec moi. Je ne le pousserais pas. Je comprenais très bien ce que Tegan m’avait dit : seul le temps le guérirait… J’étais prête à l’attendre.
  


  
    Je jetai un œil autour de moi, dans cette maison qui désormais m’appartenait, et je me rendis compte que je pouvais aider Del. À ma manière.
  


  


  
    Le siège
  


  
    — Tu es partie longtemps, remarqua Mme Oaks dès mon retour.
  


  
    Je voyais dans ses yeux qu’elle mourait d’impatience que je lui raconte mes aventures. Je lui résumai la journée du mieux que je pus, et elle m’écouta avec attention. Puis elle me prit dans ses bras.
  


  
    — Karl comptait beaucoup pour toi, murmura-t-elle.
  


  
    — Oui. Je ne me rendais pas compte à quel point. Je regrette de ne jamais lui avoir dit.
  


  
    — Je suis sûre qu’il le savait, me rassura-t-elle. Sinon, il ne t’aurait pas légué ses biens.
  


  
    Elle avait raison. Et puis, si je lui avais fait part de mes sentiments, il aurait été mal à l’aise. Veinard n’était pas du genre à montrer ce genre d’émotions.
  


  
    — Où est Del ?
  


  
    — Il est avec Edmund, à l’atelier.
  


  
    — Alors je reviens au plus vite, assurai-je.
  


  
    Elle me suivit du regard jusqu’à ce que je sorte de la maison par la porte de derrière. Le dossier en cuir sous le bras et la clé de chez Veinard à la main, je traversai la ville pour me rendre à l’atelier. La plupart des femmes que je croisai me dévisagèrent avec haine. Des amies de Mme Bigwater, probablement. Je relevai le menton et fis comme si je ne les avais pas vues. Je poussai la porte du bâtiment contre lequel la pancarte « cordonnier » était accrochée, là où Edmund travaillait tous les jours. L’odeur du cuir y était très forte, mais elle était agréable, contrairement à celle de la tannerie. Elle était douce et réconfortante. Edmund fut surpris de ma visite.
  


  
    — Trèfle ! Content de te voir !
  


  
    Je papotai avec lui quelques minutes pour ne pas le froisser. Ce n’est pas lui que j’étais venue voir.
  


  
    — Qu’est-ce que vous fabriquez ? demandai-je.
  


  
    — Ce sont des chaussons. Alors, est-ce que Doc Tuttle t’a examinée ?
  


  
    — Oui, il a enlevé les points. Il a dit que j’étais comme neuve.
  


  
    Enfin, presque… Ma douleur physique était remplacée par une autre, plus lancinante. Et puis, je m’inquiétais pour l’avenir de cette ville. Ma ville.
  


  
    — Del est à l’arrière, enchaîna Edmund. Il découpe les patrons.
  


  
    — Est-ce que je peux aller le voir ?
  


  
    — Je t’en prie. Il mérite bien une pause. Il travaille dur, celui-là. Par contre, il ne parle pas beaucoup.
  


  
    Avant, si.
  


  
    Del leva la tête en me voyant approcher. Je crus deviner dans ses yeux qu’il était heureux de me voir… Mais cela ne dura qu’une seconde. Il posa son outil et me lança un regard menaçant.
  


  
    — Qu’est-ce que tu fais ici ?
  


  
    Je t’avais dit de me laisser tranquille, sous-entendait-il. Je t’avais demandé de m’oublier.
  


  
    Je ravalai ma douleur et posai la clé de chez Veinard devant lui, sur le cuir découpé.
  


  
    — Je sais que tu es malheureux et que tu te sens prisonnier. Je peux t’aider.
  


  
    — Qu’est-ce que tu racontes ?
  


  
    — Veinard m’a laissé sa maison, mais je n’ai pas envie d’y vivre. Je me sens bien chez Edmund et Mme Oaks. Alors je te propose de t’y installer et de t’en occuper. Comme ça, tu auras un espace à toi. Personne ne viendra t’embêter, là-bas.
  


  
    Tu ne me verras plus. Tu pourras guérir tes blessures et te rendre compte à quel point je te manque, puis revenir vers moi… Parce que tu es à moi, et moi à toi. Je le pensai fort mais n’en dis pas un mot.
  


  
    — Je… Merci beaucoup.
  


  
    — Est-ce que tu sais où est la maison ?
  


  
    J’avais du mal à avoir une conversation banale avec Del. J’avais tellement envie de le serrer dans mes bras, de prendre ses mains dans les miennes et de les embrasser… De lui dire à quel point son comportement était ridicule…
  


  
    — Je suis déjà allé chez Veinard, répondit-il. Je connais le chemin.
  


  
    — Très bien. C’est tout ce que j’avais à dire.
  


  
    Je m’empressai de lui tourner le dos avant de me mettre à raconter n’importe quoi.
  


  
    — Trèfle… murmura-t-il.
  


  
    Pendant quelques secondes lumineuses et pleines d’espoir, je crus qu’il me rappelait. Mais il se contenta d’enchaîner avec un simple « merci ».
  


  
    — De rien, bredouillai-je.
  


  
    Je dis au revoir à Edmund, toujours concentré sur son chausson. Voilà pourquoi il aimait tant se reposer dans son fauteuil à la maison : il passait ses journées penché sur son établi, le dos courbé.
  


  
    En rentrant chez moi, j’entendis un coup de feu. Puis un deuxième. Puis une rafale de tirs. Curieuse, je me rapprochai du mur pour voir ce qu’il se passait. J’étais venue là si souvent pour parler de mes problèmes à Veinard pendant qu’il montait la garde… Mais cette époque était révolue. Je supposai que les gardes ne me laisseraient pas monter mais, par chance, la sentinelle me reconnut. Enfin, à peu près.
  


  
    — Tu me dis quelque chose, dit-il en plissant les yeux.
  


  
    Il ne me reconnaissait pas à cause de la robe mais, moi, je savais très bien qui il était. C’était l’homme qui m’avait sauvé la vie.
  


  
    — J’étais de patrouille avec toi cet été, lui rappelai-je.
  


  
    — Tu n’es pas la même, habillée en fille.
  


  
    Je lui souris et pointai l’échelle du doigt.
  


  
    — Est-ce que je peux monter ?
  


  
    — Je ne devrais pas accepter mais, après tout ce que tu as vu, ce n’est pas bien grave. Monte.
  


  
    Je grimpai à l’échelle et pris position à côté de lui. Aveuglée par le soleil, je protégeai mes yeux d’une main. Comme ma peau, ils étaient toujours sensibles. L’avantage, c’est que j’avais enfin perdu ma pâleur des tunnels. Je n’étais plus la même Trèfle. D’ailleurs, il était trop tôt pour dire si c’était une bonne chose. Je me sentais plus sage, peut-être. Moins naïve.
  


  
    Il me fallut une bonne minute pour comprendre ce qui se passait en bas. Et ce que je vis était terrifiant. La horde était là, encerclant Salvation comme un nuage noir. Les Monstres se tenaient assez loin pour ne pas essuyer les tirs des gardes. À tous les coups, ils préparaient la prochaine attaque. Ils finiraient bien par comprendre que, s’ils chargeaient tous en même temps, nous ne serions pas assez nombreux pour tous les tuer. Ils s’attaqueraient aux murs à un moment ou à un autre.
  


  
    Dans cette masse grouillante, je perçus des points de lumière. Notre feu. Et Salvation était une citadelle de bois ! Je fermai les yeux, dépassée par les événements. Peu importe ce que ressentait Del, ni où il allait vivre. Désormais, rien de tout cela ne comptait. La ville n’avait plus que quelques jours à tenir, et Bigwater n’avait pas de solution miracle. Il avait de bonnes intentions, je n’en doutais plus, mais il ne parvenait pas à prendre de décision. La situation était catastrophique.
  


  
    — Ça se présente mal, avoua le garde. Je suis désolé, mais je ne me souviens pas de ton nom.
  


  
    Cela me rassura un peu. Si quelqu’un avec qui j’avais travaillé était capable de m’oublier, peut-être que les femmes de la ville feraient de même ? Surtout que cet homme m’avait giflée pour me sauver la vie. S’il y a bien quelqu’un qui aurait dû se souvenir de moi, c’était lui !
  


  
    — Je m’appelle Trèfle.
  


  
    — Moi, c’est Harry. Harry Carter.
  


  
    En effet, j’avais entendu son nom lorsqu’il avait été tiré au sort. Est-ce que le fait d’avoir survécu lui pesait sur la conscience, à lui aussi ? Avait-il, comme moi, la sensation de ne pas mériter la vie qui lui était offerte ? Je n’osais pas le lui demander. Cet homme était vieux, presque de l’âge de Veinard, et je ne le connaissais pas.
  


  
    — Merci de m’avoir sauvé la vie, Harry Carter.
  


  
    — Tu viens de Gotham.
  


  
    Je savais ce qui allait suivre. Comme tous les autres avant lui, il m’assommerait de dizaines de questions stupides sur ce que j’avais vu dans les ruines.
  


  
    — Je suis désolé que ton peuple n’ait pas été évacué, ajouta-t-il.
  


  
    Je m’attendais à tout sauf à cela. L’évacuation remontait à si longtemps ! Cela prouvait qu’Harry Carter était un homme bon.
  


  
    — Ils ont fait de leur mieux, déclarai-je.
  


  
    — Peut-être, murmura-t-il en levant son arme.
  


  
    Un groupe de Monstres se mit à courir vers les murs. Les gardes tirèrent à volonté. Beaucoup de Monstres s’effondrèrent, mais certains continuaient à se rapprocher dangereusement de nous. Instinctivement, je posai mes mains sur les couteaux cachés sous ma robe. Mais ils ne serviraient à rien. J’étais trop loin.
  


  
    Certains Monstres s’approchèrent suffisamment pour foncer dans le mur en bois, mais aucun d’entre eux n’avait de flambeau dans les mains. Bientôt, ils y penseraient. Harry se pencha et en visa un à la tête. Un tir parfait, complètement à la verticale. Sa cervelle éclaboussa les murs et la puanteur monta jusqu’à nous. Cela me retourna l’estomac.
  


  
    — Tu ferais mieux d’y aller, décida Harry.
  


  
    De toute manière, je ne supportais pas d’être là et de ne pas pouvoir aider. J’obéis et descendis de l’échelle quand, tout à coup, une idée me vint. J’avais toujours le fusil de Miles ! Vu la situation, peut-être que les gardes m’accepteraient en renfort ? Ravie de m’être trouvée une nouvelle mission, je courus jusqu’à chez moi. C’était décidé. Je garderais les murs. Il suffisait que j’apprenne à mieux me servir du fusil. J’aurais largement l’occasion de m’entraîner sur tous ces Monstres.
  


  
    J’entrai dans la maison comme une furie. Cela surprit tellement Mme Oaks qu’elle en fit tomber la robe sur laquelle elle cousait un ourlet.
  


  
    — Est-ce que tu es blessée ? paniqua-t-elle.
  


  
    — Non, répondis-je, essoufflée. Je viens chercher mon fusil.
  


  
    Elle me regarda comme si je venais de lui annoncer que je voulais faire des enfants avec Del.
  


  
    — Pour quoi faire ?
  


  
    — Ils ont besoin de moi sur les murs. Est-ce que vous pensez que ça en gênera certains ?
  


  
    Moi, je trouvais ridicule le fait d’interdire à quelqu’un de tirer simplement à cause de son sexe. Mais je ne voulais pas non plus faire enrager la population entière.
  


  
    Les sourcils froncés, Mme Oaks réfléchit un instant.
  


  
    — Si tu y vas discrètement et que tu ne te fais pas remarquer, il n’y aura pas de problème.
  


  
    En même temps, je n’avais pas l’intention de courir à travers la ville en hurlant regardez-moi, je suis une fille en pantalon et je sais tirer avec un fusil ! Je gardai ma blague pour moi et lui promis d’être prudente.
  


  
    Je montai les marches deux par deux et rangeai les documents de Veinard dans ma chambre. Puis j’enlevai ma robe et me glissai dans mon pantalon et ma tunique marron. Je cherchai mon fusil et le retrouvai rangé sous mon lit. Il était complètement déchargé. Je récupérai les balles dans mon armoire et, tout à coup, je me sentis beaucoup mieux. Je servirais à nouveau à quelque chose ! J’enfilai les bottes d’Edmund tout en me souvenant à quel point il avait été fier de me les offrir. Elles étaient vraiment parfaites, pile à ma taille. Depuis, le cuir s’était assoupli et elles m’allaient comme un gant. Je retirai le ruban sur ma tête et attachai mes cheveux plus simplement.
  


  
    Je me sentais à nouveau Chasseuse.
  


  
    Mme Oaks m’embrassa sur la joue, puis je retournai en ville. Je fis un petit détour pour éviter la rue principale. Les gens que je croisai ne firent pas attention à moi, me prenant sûrement pour un jeune homme en route pour le mur. C’était parfait.
  


  
    Harry Carter était toujours à son poste. Cette fois-ci, je grimpai sans attendre son autorisation. Il ne me posa pas de question : il eut la réponse en voyant mon fusil. Il avait l’air épuisé. Il n’y avait pas assez d’hommes sur les murs, et ceux qui y étaient travaillaient des heures et des heures d’affilée.
  


  
    — Ils se sont éloignés, m’expliqua-t-il. Mais ils vont revenir à la charge. Tu auras l’occasion de tirer, ne t’inquiète pas.
  


  
    Il avait vu juste. Quelques minutes plus tard, les Monstres se mirent à courir dans notre direction. Je pris mon arme en main et visai les torses, comme Veinard nous l’avait appris. L’un d’eux s’effondra sur le coup. Puis un autre. Désormais, plus personne ne prenait la peine de faire sonner la cloche. Ils étaient trop nombreux, et le bruit aurait été assourdissant. Les cris des Monstres et les coups de feu étaient bien suffisants. J’en tuai cinq de plus puis rechargeai mon arme avec les munitions de Harry. Le fusil de Miles était assez joli : le canon était noir et lisse, et le manche en noyer. Mais j’aurais préféré avoir celui de Veinard, pour des raisons purement sentimentales.
  


  
    Cela faisait déjà quelque temps que je tirais quand une nouvelle catastrophe pointa son nez. C’était une petite catastrophe comparée à ce qui nous attendait avec les Monstres, mais je savais que les incidents de petite taille avaient tendance à gonfler, gonfler… Comme des tiques remplies de sang. Au départ, je ne prêtai pas attention aux voix derrière moi. J’étais trop concentrée sur ma mission.
  


  
    Mais les voix augmentèrent de volume. Je fis mine de ne pas les entendre et continuai à tirer. Les corps des Monstres s’amoncelaient dans l’herbe, et la puanteur était de plus en plus insupportable.
  


  
    Lorsque les voix devinrent trop fortes pour les ignorer, je me retournai, prête à envoyer valser la personne qui hurlait en bas du mur. Quand je vis qui c’était, les mots restèrent bloqués dans ma gorge. Caroline Bigwater. Elle était entourée d’un petit groupe d’habitants. Des hommes et des femmes qui me regardaient tous avec le même dédain. Et elle avait un livre dans les mains. Il avait l’air aussi ancien que Le Garçon du jour et la fille de la nuit.
  


  
    — Regardez ! hurla-t-elle, la voix pleine de peur et de haine. Regardez-la, vêtue comme un homme ! Voilà la preuve qu’elle ne respecte pas Dieu ! Depuis l’épidémie, Salvation n’a connu aucun malheur. Et regardez ce qui nous arrive aujourd’hui ! Il faut faire quelque chose, ou nous mourrons tous !
  


  
    Ceux qui l’écoutaient étaient visiblement d’accord. Ils criaient tous des mots d’encouragements. Je croisai le regard de Harry, espérant qu’il ne pensait pas la même chose. Il posa gentiment sa main sur mon bras.
  


  
    — Reste avec moi, murmura-t-il. Je ne les laisserai pas t’emmener.
  


  
    M’emmener ? M’emmener où ?
  


  
    Caroline Bigwater ouvrit son vieux livre et se mit à lire à voix haute.
  


  
    — « Les femmes doivent se vêtir d’une manière décente, avec pudeur et modestie. Qu’elles se parent de bonnes œuvres, comme il convient à des femmes qui font profession de servir Dieu. Que la femme apprenne en silence, en toute soumission. Qu’elle fasse preuve de sagesse et de respect. Tant que les femmes travailleront dans leurs maisons et vivront sous l’autorité de leurs maris, le Mal ne nous gagnera pas. »
  


  
    Elle releva la tête et balaya son public du regard pour étudier les réactions. De nouveaux cris de colère éclatèrent, et leurs yeux me scrutèrent avec encore plus de rage. Je connaissais ce regard-là, on me l’avait déjà lancé En Dessous.
  


  
    — Caroline a raison ! hurla une femme. Les ennuis ont commencé dès son arrivée !
  


  
    — Exactement ! confirma Mme Bigwater. Et voilà pourquoi : « Une femme ne portera ni armure ni armes de soldat, et un soldat ne portera point des vêtements de femme, car quiconque fait ces choses est en abomination à l’Éternel, ton Dieu. Que la peste s’abatte sur vos maisons si ces atrocités venaient à se reproduire. »
  


  
    Ils me regardèrent des pieds à la tête. Moi, la fille qui osait porter des vêtements d’homme et tenir un fusil dans sa main. L’atmosphère devint encore plus pesante. Chacun à leur tour, ils proposèrent des solutions pour réparer l’erreur et nettoyer Salvation de ses péchés. Moi, j’étais incapable de bouger. Je ne reconnaissais plus ces gens. La peur et la souffrance les avaient rendus fous.
  


  
    — Comment remettre les choses en ordre ? demanda un homme.
  


  
    Caroline Bigwater m’offrit alors le sourire le plus hypocrite et le plus cruel de l’Histoire.
  


  
    — Tu ne voudrais pas nous voir mourir, n’est-ce pas, ma petite ? Alors, tu sais ce qu’il te reste à faire.
  


  


  
    L’inévitable
  


  
    — Qu’est-ce qu’il se passe, ici ? s’écria Bigwater, attiré par les hurlements de sa femme.
  


  
    Il n’utilisait pas souvent sa grosse voix mais, ce jour-là, ce fut bien efficace. Les partisans de Mme Bigwater sursautèrent, et la plupart d’entre eux baissèrent la tête de honte. Je savais pourquoi ces gens avaient besoin de rejeter la faute sur quelqu’un : c’était plus facile, et cela leur donnait espoir. Mais, même en sachant cela, j’étais morte de peur.
  


  
    Le visage serein, Mme Bigwater s’apprêta à lui expliquer la situation. Il la fit taire en une phrase.
  


  
    — Je suis ton mari, déclara-t-il. Et j’exige que tu rentres à la maison ! Oserais-tu me désobéir ?
  


  
    Pourquoi les femmes devraient-elles se soumettre aux hommes ? me demandai-je. Je n’étais pas du tout d’accord mais j’étais ravie que cette règle, à laquelle Caroline Bigwater était si attachée, se retourne enfin contre elle. Enragée, elle fit signe à son petit groupe de la suivre et quitta les lieux. Son départ ne me rassura pas pour autant : je savais que cette histoire ne faisait que commencer.
  


  
    — Viens me voir, Trèfle.
  


  
    À ma grande surprise, Bigwater me regardait avec tendresse. Il m’était impossible de savoir si cela cachait de mauvaises intentions. Je descendis quand même de mon échelle après avoir dit au revoir à Harry.
  


  
    Bigwater posa une main sur mon épaule et m’attira loin du mur.
  


  
    — Je pense que j’ai trouvé une solution à ton problème, dit-il. Une solution qui nous conviendrait à tous les deux.
  


  
    — Ah oui ? demandai-je, méfiante.
  


  
    Bigwater avait vraiment l’air à bout. La lumière du soleil couchant durcissait ses traits. Ses yeux semblaient encore plus enfoncés que d’habitude, et je crus apercevoir de nouvelles lignes sur son visage. Il était épuisé.
  


  
    — Tu sais déjà que la situation est grave, dit-il. On ne tiendra pas le coup face aux Mutants.
  


  
    — Oui, je le sais.
  


  
    — J’ai besoin de quelqu’un. Quelqu’un qui serait capable d’aller chercher de l’aide. Il existe d’autres villes, le long de la route que Veinard empruntait pour faire commerce.
  


  
    — Je sais. J’ai toutes ses cartes.
  


  
    — Parfait. Je pense qu’il l’a fait exprès. Maintenant qu’il n’est plus là, c’est à toi que cette mission revient. Tu as survécu à l’extérieur, et tu as plus d’expérience qu’aucun d’entre nous.
  


  
    Je laissai l’idée faire son chemin dans ma tête. Cela me rappela la mission suicide que le môme aveugle avait accomplie pour Nassau. Je ne savais pas si je survivrais. Et, à la fois, si je restais, je mourrais. C’était certain. Soit des mains d’un de ces fanatiques, soit des griffes des Monstres. Ils envahiraient la ville. Ils en étaient capables. Il n’y avait aucune issue. Au moins, en acceptant cette mission, je pouvais choisir ma mort, comme l’avait fait Veinard. Je voulais tellement qu’il soit fier de moi ! Il m’avait sauvé la vie deux fois. Désormais, c’était à mon tour de faire quelque chose pour lui, même s’il ne le saurait jamais.
  


  
    — J’accepte. Laissez-moi juste le temps de dire au revoir à Edmund et Mme Oaks. Elle risque de mal le prendre.
  


  
    — À cause de Daniel, murmura-t-il tristement.
  


  
    — Oui, monsieur.
  


  
    — Je vais préparer tes provisions pour le voyage. Tu es une fille courageuse, Trèfle. Et je me fiche de ce que pense ma femme : tu es un vrai atout pour notre ville.
  


  
    — Merci.
  


  
    Cela me toucha plus que cela n’aurait dû. Sa bénédiction signifiait que je n’avais pas perdu mon temps ici. J’avais changé les choses.
  


  
    — Comment vais-je sortir de la ville ? m’inquiétai-je.
  


  
    — Peu de gens sont au courant, mais il existe une sortie de secours. Elle a été construite lorsque la ville a été fondée. Un tunnel part de ma cave et traverse le mur arrière. Par contre, je ne sais pas dans quel état il est. Personne ne l’a emprunté depuis plus de cinquante ans. Il faudra que tu sois prudente.
  


  
    — Je partirai ce soir, décidai-je. L’obscurité m’aidera à passer inaperçue.
  


  
    — Alors à tout à l’heure.
  


  
    Il pressa mon épaule avec sa main et rebroussa chemin. Moi, je retournai chez moi, probablement pour la dernière fois.
  


  
    — Ma pauvre petite ! s’exclama Mme Oaks à mon arrivée. On m’a raconté ce que Caroline Bigwater t’a fait ! Je suis désolée, Trèfle. Toutes les femmes ne sont pas comme elle, je te le promets.
  


  
    Elle arrêta de parler et me regarda de haut en bas, étonnée par mon calme. Son visage pâlit à vue d’œil.
  


  
    — Qu’est-ce qui se passe ?
  


  
    Je lui expliquai lentement que je m’apprêtais à quitter la ville, et pour quelles raisons. Elle se retint de protester. Cela me toucha énormément. Je savais à quel point je lui manquerais. Même si je ne revenais pas, elle se souviendrait de moi toute sa vie. Elle retint ses larmes et me prit dans ses bras. Je ne dis pas un mot, par peur de craquer. Si je me mettais à pleurer maintenant, je n’arriverais jamais à partir.
  


  
    — Je suppose qu’il faut que tu prépares tes affaires ?
  


  
    — Oui, répondis-je en montant l’escalier.
  


  
    — J’avais une surprise pour toi, dit-elle. Cet été, pendant que tu n’étais pas là, je t’ai cousu des vêtements de combat. Ils te seront utiles, sur la route.
  


  
    C’en était trop. Je me jetai dans ses bras et enroulai les miens autour de son cou. Et je me mis à pleurer à chaudes larmes sur son épaule. À ce moment-là, je n’étais plus une Chasseuse. Seulement une fille qui ne voulait pas quitter sa mère. Le courage me reviendrait, je le savais, mais pas tout de suite. Pas encore.
  


  
    Mme Oaks chuchota dans mon oreille que tout allait bien se passer. Ce n’était qu’un mensonge. Nous le savions toutes les deux, et cela me rendit encore plus triste. Je l’aimais tellement…
  


  
    Je parvins enfin à me détacher d’elle, puis je m’essuyai les yeux et montai dans ma chambre. Je ne mis pas longtemps à rassembler mes affaires. Elle me donna un coup de main en pliant méticuleusement mes habits en carré. Ils se froisseraient avant même que je ne quitte la maison, mais je la laissai faire. Il fallait qu’elle s’occupe, sous peine d’éclater en sanglots. Merci, pensai-je. Merci de me laisser partir. Je glissai les papiers de Veinard dans mon sac. Ses cartes seraient mes alliées les plus précieuses.
  


  
    — Edmund va bientôt rentrer pour le dîner. Est-ce que tu peux l’attendre ?
  


  
    — Bien sûr.
  


  
    De toute manière, il ne faisait pas encore nuit.
  


  
    À ma grande surprise, Rex nous rendit visite avec sa femme. Ruth était très douce, et un peu nerveuse auprès d’Edmund et de Mme Oaks. J’étais ravie de l’effort que Rex avait fourni. Mme Oaks avait grand besoin de son fils, surtout après mon départ. J’avais bien fait de me mêler de leurs histoires.
  


  
    Lorsque Edmund rentra du travail, on passa tous à table. Edmund avait l’air grave. Mme Oaks s’efforçait de faire la conversation, et Rex commentait de temps en temps.
  


  
    — Je tiens à te remercier, me dit-il d’un coup. J’avais oublié à quel point ma famille était importante. J’ai été aveuglé par ma fierté.
  


  
    — Moi, j’ai été malpolie.
  


  
    — Je l’avais bien cherché.
  


  
    Je dévorai le reste de mon repas en essayant de relativiser. Après le dîner, je fis la vaisselle avec Ruth.
  


  
    — Quel était le vrai problème ? lui demandai-je. Entre Rex et ses parents ?
  


  
    — Un ensemble de choses, répondit-elle en fixant une assiette. Je ne devrais pas te le raconter, mais tu fais partie de la famille maintenant.
  


  
    — Merci.
  


  
    — J’étais… J’étais enceinte quand Rex m’a épousée. Quand ses parents l’ont appris, ils ont pensé que j’étais une mauvaise fille. Puis j’ai perdu mon bébé. Certaines personnes ont dit que c’était une punition du Ciel. Que je le méritais.
  


  
    — Je suis désolée.
  


  
    Ces « certaines personnes » méritaient un bon coup de pied dans la figure.
  


  
    — Ensuite, reprit-elle, il s’est disputé avec eux. Parce qu’il m’aime. Il a arrêté de travailler avec son père, et leur relation s’est détériorée avec le temps, jusqu’à ce qu’ils ne se parlent plus du tout.
  


  
    Jusqu’à ce que je revienne et que je les force à se réconcilier.
  


  
    Un peu plus tard, Rex et sa femme me dirent au revoir. Il était temps de partir pour moi aussi, et Mme Oaks reprit sa mine des mauvais jours. Juste avant mon départ, Edmund me rappela de prendre soin de mes bottes, puis il me prit dans ses bras avec maladresse. Ses yeux fatigués me dirent tout. Tu vas me manquer. Reviens-nous entière. Ne brise pas le cœur de ta mère.
  


  
    J’avais une famille.
  


  
    Et je m’apprêtais à la quitter.
  


  
    Il restait trois personnes à qui je devais dire au revoir. Le reste de la ville apprendrait mon départ de la bouche de Bigwater.
  


  
    En premier, je rendis visite à Bandit. C’était le plus constant des trois, celui qui ne m’avait jamais abandonnée. Il méritait d’entendre la nouvelle avant eux. Malgré l’heure tardive, il était en train de travailler à la forge. Il fabriquait de nouvelles munitions en versant le métal en fusion dans des moules. Quand il m’aperçut, son visage s’illumina. Il parut ravi de me voir… jusqu’à ce que son regard se pose sur mon sac et mon fusil.
  


  
    — Tu vas quelque part ? demanda-t-il.
  


  
    Je résumai la situation, et il devint furieux.
  


  
    — Tu es venue me dire au revoir ? s’écria-t-il.
  


  
    — C’est comme ça, Bandit.
  


  
    — Non ! protesta-t-il. Dis-moi de venir avec toi.
  


  
    Quoi ?
  


  
    — Est-ce que ta jambe peut tenir le coup ? demandai-je, choquée par sa proposition.
  


  
    La dernière fois que je l’avais vu, il marchait encore avec son bâton. Mais je ne le voyais pas près de lui, et il faut dire qu’il travaillait des heures et des heures à la forge… Ses bras étaient encore plus musclés qu’avant. Son corps puissant luisait à la lumière vacillante de la forge.
  


  
    Sans prévenir, il s’approcha de moi et m’embrassa. Il y avait à la fois de la rage et de la passion dans ce baiser.
  


  
    — Dis-le, Trèfle.
  


  
    — Viens avec moi.
  


  
    Il me fit un grand sourire. Je ne pus m’empêcher de me rapprocher de lui, attirée par sa beauté sauvage.
  


  
    — Je vais prévenir Smith et préparer mes affaires, dit-il.
  


  
    — Retrouve-moi chez Bigwater dès que tu es prêt.
  


  
    C’est avec le cœur plus léger que je me rendis chez Doc Tuttle. Je voulais prendre Tegan dans mes bras une dernière fois. Lorsqu’elle me vit, elle bondit de sa chaise et m’invita à table. Ils étaient en plein dîner. Je refusai poliment l’invitation.
  


  
    — Est-ce que je peux te parler quelques minutes ?
  


  
    Ses parents la laissèrent s’éloigner, en faisant mine de ne pas avoir vu mon attirail de guerrière. On discuta sur le pas de la porte.
  


  
    — Je m’en vais, Tegan.
  


  
    Je m’empressai de lui expliquer pourquoi.
  


  
    — Je déteste cette Caroline Bigwater ! lança-t-elle, les poings serrés. Je la hais. Tu sais, elle me reproche les mêmes choses. Elle n’accepte pas que j’aide Doc dans son cabinet.
  


  
    Cela ne m’étonna pas.
  


  
    — J’espère qu’elle ne te causera pas d’ennuis après mon départ.
  


  
    — Ne t’inquiète pas, assura-t-elle en souriant. Elle ne me posera aucun problème.
  


  
    — Comment peux-tu en être si sûre ?
  


  
    — Parce que je ne serai pas là. Tu auras besoin d’un docteur sur la route, et même Doc admet que je suis presque aussi douée que lui !
  


  
    Je ne fis aucune remarque concernant sa jambe. Elle boitait bien moins qu’avant, et elle avait supporté le dur labeur de la récolte sans rechigner. Elle était capable de me suivre. Tegan était peut-être même la plus forte de nous tous.
  


  
    Elle s’empressa de rejoindre les Tuttle.
  


  
    — J’ai besoin d’aide pour préparer une trousse d’urgence, dit-elle à Doc.
  


  
    — Est-ce que quelqu’un est malade ? demanda-t-il.
  


  
    Tegan leur expliqua la situation, puis Doc quitta la table pour diviser ses outils et ses remèdes en deux. Il lui donna une aiguille, du fil, des bandages, des huiles et des crèmes, et des choses dont j’ignorais le nom. Apparemment, Tegan les connaissait tous.
  


  
    — Est-ce que tu es sûre de vouloir me suivre ?
  


  
    Je me demandais si elle avait conscience du danger qui nous attendait.
  


  
    — Certaine, répondit-elle. Tu m’as sauvé la vie, Trèfle. Plus d’une fois. C’est à mon tour de te rendre service.
  


  
    — Mais tu adores vivre ici…
  


  
    Tegan avait rêvé de vivre dans un tel endroit depuis si longtemps ! J’étais surprise qu’elle accepte si facilement de quitter sa nouvelle vie.
  


  
    — C’est ma ville, expliqua-t-elle. Et je suis prête à tout pour la protéger. Je n’ai pas le choix. Je dois t’accompagner.
  


  
    Touchée par sa loyauté, je lui dis la même chose qu’à Bandit : de me rejoindre chez Bigwater dès qu’elle serait prête. Je quittai sa maison encore plus soulagée qu’avant. Je n’étais peut-être pas une fille normale, mais j’avais les meilleurs amis du monde. Et je devais bien valoir quelque chose, puisqu’ils étaient prêts à risquer leur vie pour m’accompagner.
  


  
    Il ne restait plus qu’une personne à aller voir. Del. Vu son état, mon départ ne lui ferait sûrement ni chaud ni froid. Mais je devais lui dire au revoir. C’était la moindre des choses.
  


  
    La maison de Veinard était plongée dans le noir. Pas de bougies. Pas de lampes. Pourtant, Del devait être là. Il ne travaillait jamais dans la boutique sans Edmund. Je pris mon courage à deux mains et frappai à la porte.
  


  
    J’attendis un long moment avant d’entendre du bruit de l’autre côté. Del ouvrit la porte, le visage dans l’ombre.
  


  
    — Est-ce que tu as oublié quelque chose ? demanda-t-il.
  


  
    — Oui.
  


  
    En guise de réponse, je déposai un baiser sur sa joue. Del recula brusquement. Mon toucher ne lui procurait-il plus aucun plaisir ? Associait-il désormais le moindre contact aux coups qu’il avait reçus ? Moi qui pensais qu’il lui fallait simplement du temps… Non, les dégâts étaient bien plus profonds que ce que j’imaginais.
  


  
    J’entendis la voix de Bandit dans ma tête. Il ne te rendra jamais heureuse, colombe. Il est trop doux. Toi et moi, on est différents de lui. Tu finiras par le briser en mille morceaux.
  


  
    Peut-être, pensai-je. Mais je peux quand même essayer de le sauver.
  


  
    Del avait assez souffert comme ça. Je ne pouvais pas lui demander de se battre pour moi. Il avait besoin de calme.
  


  
    — Au revoir, Del.
  


  
    Je n’eus pas le courage de raconter l’histoire une troisième fois. Edmund le tiendrait au courant. Je descendis l’escalier et rebroussai chemin. Il était temps de faire face à l’avenir. Et au danger.
  


  
    — Je le mérite, murmura-t-il.
  


  
    Sa voix endolorie m’arrêta net, mais je ne me retournai pas.
  


  
    — Qu’est-ce que tu mérites ? demandai-je.
  


  
    — Que tu ne me demandes pas de t’accompagner. Tu dois penser que je ne suis pas assez fort et que je ne servirai à rien. Tu as raison.
  


  
    Alors il était déjà au courant ! Décidément, les nouvelles allaient vite…
  


  
    — Je ne pense rien de tout ça, dis-je en toute sincérité.
  


  
    — On est toujours partenaires, non ?
  


  
    Sa question me brisa le cœur. C’était la seconde fois qu’il me coupait de sa vie après avoir été blessé ! Comme si j’étais incapable de l’aider, de le consoler, de le réconforter… J’en avais marre ! Mais ce n’était pas le moment de s’énerver. Je gardai le visage impassible et me retournai face à lui. Je ne devais pas lui montrer à quel point j’avais pitié de lui. Cela l’aurait détruit.
  


  
    — Si je ne t’ai pas demandé de m’accompagner, c’est pour ton bien. Pas pour le mien.
  


  
    — Je ne veux pas rester ici, avoua-t-il. Je ne me supporte plus. Est-ce que je peux venir avec toi ?
  


  
    — L’autre jour, tu m’as dit que tu n’étais pas capable de m’offrir ce que je voulais. Del, tu es tout ce que je veux ! Même si tu ne te supportes plus, moi, je ne t’abandonnerai pas. Jamais. Je me battrai jusqu’au bout pour toi.
  


  
    — Tu ne devrais pas dire ce genre de choses, murmura-t-il. Je n’en vaux pas la peine.
  


  
    — C’est faux ! protestai-je.
  


  
    Je n’avais qu’une envie : me jeter dans ses bras. Mais un simple baiser l’avait effrayé. Sois patiente. Comme Tegan l’avait dit, quoi que je lui dise, je ne parviendrais pas à lui faire regagner confiance en lui. C’était à lui de faire ce travail-là. Moi, je l’attendrais. Peu importe le temps que cela prendrait.
  


  
    Prise d’un élan de fantaisie, je lui envoyai un baiser en soufflant sur ma main, prenant exemple sur des filles que j’avais vu faire. Del fit mine de l’attraper dans la sienne. C’est le cœur rempli d’espoir et le sourire aux lèvres que je repris ma route. J’espérai juste ne pas croiser de fanatiques sur mon chemin. Quelques minutes plus tard, je me retrouvai devant la maison des Bigwater. Zach m’attendait dehors. Il me guida à travers la maison, et j’en conclus que son père l’avait tenu au courant des évènements. On arriva dans la cave, une pièce sèche dont le sol terreux était recouvert de paniers de légumes.
  


  
    — Trois amis vont arriver, lui dis-je. Est-ce que tu pourrais les accueillir à l’entrée ?
  


  
    — Avec plaisir.
  


  
    Il hésita un instant avant de repartir.
  


  
    — J’aimerais venir avec vous, me confia-t-il. J’ai cru comprendre que Tegan serait là aussi… Je l’aime beaucoup.
  


  
    J’étais impressionnée par sa bravoure et son désir d’accompagner mon amie, mais je savais très bien qu’il n’avait ni le talent ni l’expérience nécessaires pour nous suivre. Je ne voulais pas non plus attiser la colère de Caroline en envoyant son fils à la mort. Et puis, je ne savais pas si Tegan l’appréciait, puisqu’elle ne m’avait jamais parlé de lui. Alors je l’en dissuadai avec le plus de délicatesse possible. Il était déçu, cela se voyait, mais il n’insista pas. Au fond, lui aussi était conscient qu’il ne survivrait pas s’il venait avec nous.
  


  
    Bigwater me rejoignit dans la cave, les bras chargés des provisions qu’il m’avait promises.
  


  
    — J’ai entendu dire que tu avais formé une équipe, alors j’ai fait un second voyage chez le marchand.
  


  
    Il me noya de compliments et me félicita d’avoir convaincu mes amis de venir avec moi. Je ne méritais pas ces éloges. Je n’avais rien demandé à personne, à part à Bandit. Et je ne lui aurais pas proposé de m’accompagner s’il ne m’avait pas amadouée en m’embrassant.
  


  
    Mes amis arrivèrent assez vite : Bandit en premier, puis Del, puis Tegan. La nuit était tombée. Il était temps de partir. Les Monstres seraient en train de dormir et, d’ici le lever du jour, nous serions assez loin d’eux pour nous en sortir.
  


  
    — Je vous épargne mes conseils, déclara Bigwater. Comme vous le savez, notre destin est entre vos mains. Je vous souhaite bonne chance.
  


  
    — Bonne chasse, le corrigeai-je.
  


  
    — Bonne chasse, alors. Bonne chasse à vous tous.
  


  
    Il s’approcha d’une étagère en bois remplie de boîtes de fruits en conserve.
  


  
    — Aidez-moi à la bouger, les garçons.
  


  
    Ils poussèrent l’étagère et révélèrent l’entrée du tunnel. Un courant d’air frais entra dans la cave et fit bouger les toiles d’araignées. Cela sentait la terre… et la liberté. L’obscurité m’attira comme un aimant. Elle me rappelait ma vie d’avant. Je n’eus aucun mal à pénétrer dans le tunnel.
  


  
    Bigwater m’offrit une lampe, mais je la refusai. Cela risquait d’attirer l’attention sur nous. Mieux valait sortir de là le plus discrètement possible. Une fois dehors, nous savions tous comment fabriquer nos propres flambeaux.
  


  
    Je pris les devants, suivie de près par mes amis. Mes yeux s’adaptèrent rapidement au noir. Je discernais les murs en terre, et quelques poutres en bois à moitié pourries qui soutenaient le toit. Le tunnel était étroit et bas de plafond, bien plus que ceux dans lesquels j’évoluais En Dessous. Nous avancions à moitié accroupis tout en restant sur nos gardes. Il serait impossible de se battre dans un endroit si confiné. Heureusement, on ne croisa que des rats et des araignées.
  


  
    — Cet endroit est horrible, chuchota Tegan. On pourrait mourir là-dedans.
  


  
    — On pourrait mourir n’importe où, répondit Bandit.
  


  
    Il avait raison. Nous avions perdu tant de personnes durant l’été… Et nous en perdrions davantage si nous ne parvenions pas à trouver de l’aide. Je repensais au môme aveugle qui était mort pour avoir réclamé l’aide de notre enclave, et j’espérais que mon destin serait plus glorieux que le sien. Del, lui, avançait en silence, et je me demandais s’il ne pensait pas à la même chose.
  


  
    Quelques minutes plus tard, une brise fraîche nous caressa le visage. Poussée par le vent, la terre voleta autour de nous. J’escaladai la petite pente. Au-delà, l’inconnu s’étalait à perte de vue. Une tâche impossible nous attendait. Encore une fois.
  


  
    On sortit du tunnel l’un après l’autre puis on prit la direction de l’ouest, notre seul espoir pour sauver Salvation.
  


  


  
    
  


  
    Notes de l’auteur
  


  
    J’ai fait de mon mieux pour imaginer à quoi ressemblerait une société émergente, fondée sur des principes religieux, après une pandémie et une catastrophe mondiales. Les survivants qui se sont installés à Salvation sont profondément fondamentalistes. Ce sont les descendants des Amish de Pennsylvanie qui avaient migré au nord suite aux guerres et aux épidémies biologiques mentionnées dans ce roman. Mon désir n’était pas de représenter une religion ni une culture existantes. Ce n’est qu’une extrapolation anthropologique fondée sur des données connues. En s’inspirant de leur propre histoire, les citoyens de Salvation ont fui la technologie datant de l’ancien monde. Ils préfèrent donc fabriquer les choses par eux-mêmes et mener une vie simple.
  


  
    Dans mon texte, certains indices donnent une idée de l’endroit où a lieu le récit. Si vous cherchez sur Google des informations concernant la guerre d’Aroostook, vous verrez qu’il s’agit d’un conflit frontalier entre le Nouveau-Brunswick et l’État du Maine. En fait, Salvation se trouve sur le site du Fort Ingall, dont Edmund parle indirectement : c’est là que la ville a été reconstruite trois fois. Vous trouverez plus d’informations sur ce lieu ici : www. fortingall.ca/en/history. Le lac est donc le lac Témiscouata, même si son nom a été perdu. Évidemment, le terrain n’est pas le même dans le livre que dans la réalité, puisqu’il n’a pas été touché par les hommes pendant près de deux cents ans.
  


  
    Enfin, comme vous avez pu le constater, les Monstres ne sont pas des zombies. Ce sont des mutants. Vous en saurez plus dans le troisième tome.
  


  
    J’espère que vous avez apprécié votre deuxième aperçu de l’apocalypse.
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